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SENTIMENTS 

DES ANCIENS ET DES MODERNES 
SUR l’ame DES BÊTES. 

§. I. 

Perdra , Médecin Efpagnol , efl le. 
premier qui ait foutenir que les bêtes 
font de pures machines . Von ne 
trouve' aucun vefiige du dogme des 
Automates , che\ les Anciens. Défi 
cartes a tellement développe & éclairci 
ce fyflême , qu’il en pajfe pour V in- 
venteur. 

G OMEZ PeREIRA vivoit au fei- 

licme liecle. Il affe&oit de combattre 
Tome VIII* A 



î Analyse 

les opinions les plus généralement reçues, 
& de foutenir des paradoxes. Le plus 
étrange qu’il fou tint fut celui des Auto- 
mates , enfeignant que les bêtes étoient 
de pures machines. Qui auroit jamais 
deviné que l’Efpagne , où la liberté des 
opinions eft moins foufferte que celle 
du corps ne l’eft en Turquie, produiroit 
un philofophe afîèz téméraire pour fou- 
tenir que les animaux ne Tentent pas ? 
Ce Gomez Pcreïra fut vivement attaqué 
par un Théologien de Salamanque , 
nommé Michel de Paîacios : notre Mé- 
decin lui répondit fort vivement , fans 
démordre de ce qu’il avoit avancé, que 
' les bêtes font des machines. Mais il ne 
fit point de feéie, Son fentiment tomba 
aufli-tôt dans l’oubli , de forte qu’il y 
a beaucoup d’apparence que Defcartcs , 
qui lifoit peu , n’en avoit jamais oui 
parler. On veut néanmoins qu’il ait 

{ >uifë , dans le livre ( a ) de cetEfpagnoI , 
'opinion qu’il a eu touchant les bêtes. 
Quelques-uns même ont avancé que ce 
fentiment étoit antérieur au temps de 
faint Auguftin ; qu’on doutoit de î’ame 
des bétes du temps des Céfars ; que les 
Stoïciens ne parloient d’autre çhofe , 
jufqu’à foutenir dans leurs Ecoles , que 

4 • 

(a) Il eft intitulé, Antoniana Margarita t & fut' 
publié en i jH • à Mediua del campa. 
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deBayï,& 5 
dans les bêtes & dans les hommes il y 
avoit une nature abfolument diffé- 
rente; que le cynique Diogene difoit 
qu’à caufe de répaiüeur & de la trop 
grande abondance de leurs humeurs , les 
bêtes ne pouvoient avoir de connoifî’ance 
ni de fentiment. Mais tout delà eft 
jhafardé & avancé fans preuves. 

Voflîus ne connoifloit point d’ Auteur 
qui , vivant Pereira , eût foutcnu que 
les animaux ne Tentent point. Il obferve 
qu’il y a des Philofophes qui n’ont re- 
connu nulle diftinûion entre la penfée 
& le fentiment. Il falloit condui re de- 
là , ou que les bêtes railon noient , ou 
qu’elles ne fentoient point. La dernière 
partie de l’alternative , ajoute-t-il , n’a 
plu à perfonne que je fâche , dans l’an- 
tiquité ; mais elle a etc foutenue, dans 
le XVI fiecle , par Gomefius Pereira. 
Confidérez bien deux chofes; l’une, que 
Pereira n’expliquoit pas , par les prin- 
cipes de la méchanique , les mouve<- 
ments des animaux , mais par les qua- 
lités occultes de l’antipathie ; l’autre , 
qu’il rejettoit l’ame fenfitive , parce 
qu’il ne croyoit pas qu’une chofe maté- 
rielle , diyilible & mortelle , fut capa- 
ble de fentir : d’où il concluoit que , fî 
les bêtes avoient une ame douée de 

A 2. 



4 Analyse 
fentiment, elle n’étoit pas corporelle.’ 
Quand on lui repréfentoit les a&ions 
des bêtes, celles d un chien par exemple, 
il répondoit qu’il n’étoit pas nécefiaire 
qu’elles proccdaftent d’une faculté fen- 
fitive , pu ifqu’ autrement les Péripatéti- 
ciens auroient tort de ne point expli- 
quer , par une ame raifonnable , tant 
d’a&ions que fait un chien , femblafiles 
à celles de l’homme. Il avoit I’adrefte 
de fe prévaloir des endroits foibles de la 
caufe de fes adverfaires. C’eft ce qui 
fauve prefque toujours ceux qui s’enga- 
gent à foutenir des abfurdités. 

C’eft en vain que l’on voudroit faire 
remonter le dogme des Automates juf- 
ques aux Stoïciens &■ aux Cyniques : ce 
n’eft qu’une conjc&ure tirée de loin , 
d’une maniéré entortillée & peu fatisfai-^ 
fante , comme on va le voir dans le 
paflage qui fuit. 

» Il eft certain , dit-on , que Dio- 
» gene a du ne point croire d’amedans 
» les bêtes , par les principes de là phy- 
» fique , & par la fin de fai morale. 
» Selon lui , il y a des êtres & des demi- 
» êtres. C’eft par leur propre eflence 
» que les premiers font ce qu’ils font , 
» fif c’eft par participation ou par imi- 
» tation , comme on parle chez les 
» Cyniques , que les féconds peuvent 
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» palier avec les premiers. Ces féconds 
» font de deux fortes. Les uns imitent 
» l’efprit & afteâent les mouvements 
» circulaires , & les autres imitent l’ame, 
» & fe meuvent en ligne droite. Au mot 
» de mouvement circulaire , vous devi- 
» nez bien vite qu’il faut que ce foit 
» les orbes des cieux. C’eft cela même ; 
» mais fur-tout c’eft le cercle Ladée , 
» auquel les Cyniques , aufli bien que 
» d’autresPhiîofophes, aftignoientl’ori- 
» gine des pallions. Mais, de la maniéré 
» que les anciens décrivoient ladefcente 
» des âmes au travers de ces cercles , il 
» eft impoiïible que les bêtes ayent pu 
» avoir de véritables paillons. Car , en 
» paftant par la fphere de Jupiter , une 
» ame fe revêtoit d’ambition , comme 
39 de nonchalance dans celledeSaturne, 
» de fierté dans celle de Mars , de l’envie 
» de gagner dans celle de Mercure , 
*> &c. - - - - De forte que , comme on 
* ne remarque point femblables paillons 
» dans les bêtes, du moins de la ma- 
59 niere qu’elles fe remarquent dans les 
39 hommes , il- falloit qu’elles n’eulfent 
39 point d’ame , féjour ordinaire des paf- 
39 fions approchantes & contrefaites , 
& par quelque hafard d’imitation. 
C’eft pour cela que les Cyniques rarv 

A 3 
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» geoient les bêtes parmi les corps qui 
» fê meuvent en ligne droite , c’eft-à- 
» dire , parmi les corps pefants qui ten- 
» dent vers la terre. Effè&ivement la 
» nature des bêtes eft toujours la même, 
* & toujours dans fà détermination 
» ordinaire. Il n’y a ni différence ni 
» variété dans leurs occupations. Elles 
» font toutes condamnées à la même 
» réglé , & leur capacité ne s’étend 
» guere plus loin qu’à fe loger & à fe 
» nourrir. C’eft pourquoi on a dicd’elles, 
P qu’elles n’àvoient que des baffes-, 
» pefantes & déprimées inclinations , 
» & que la nature les avoitfaites exprès 
» pour pencher vers la terre. Voilà, 
» me direi-vous, des penfées Plato- 
» niques , & qui ne reviennent guere 
» à ce que l’on s’imagine du Cynifme. 
» Je n’y faurois que faire. C’efl: le 
» Cynique Salufte qui le dit ; & puis 
» Diogene n’étoit pas fi éloigné du 
» Platonifme qu’on fe le figure ordi- 
» nairement. Un certain Tiberianus 
» nous apprend, dans fon Socrate-, 
» que Diogene s’étoit faifi de tout le 
» patrimoine philofophique de Platon. 

» Mais ce que je vous dis de Diogene 
P paroîtra encore plus dans la fin de fil 
» morale. Selon lui, pour vivre, comme. 
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n il falloit en ce monde , il falloit être 
7) infenfible ; & bien que cela paroifTe 
- n étrange & même impoffible , il faut 
» pourtant que ce Philofophe foit par- 
» venu à cet état de philofophie , car 
» l’antiquité eft trop formelle lk-defîus, 
» pour y avoir été trompée. Je ne fai 
» s’il fe fervit pour cela des leçons' de 
» Clairon, defquelles .parle Maxime de 
» Tyr. Je ne fai pas non plus fi ce fut 
» fur les règles d’Antifthene , qui eft 
» l’Auteur de l’Apathie : mais comme U 
» étoit un Ange de Jupiter , envoyé 
t> aux homm \s pour leur apprendre et 
» que c ? e(l du bien & du mal , à ce que 
» prétend Epiteâe , je croirois bien 
n qu’il ne s’en rapporta qu’a foi-même, 
» & qu’il n’écouta que fon cœur. 
» Comme il avoit coutume de dire 
» qu il fallait oppofer la raifon aux 
>» pajjions , le courage à la fortune , & 
» la nature aux coutumes , il entra 
i) enfin dans les defifeins de la nature , 
» & s’imagina que , pour être un véri- 
» table enfant de cette bonne mere, 
» il falloit reftembler aux bêtes , qui 
» en font une image fi naïve & fi fi- 
» de! le dans les lieux de leur naiffance. 
» Diogene donna donc dans cette opi- 
» nion , & s’y maintint par la pauvreté. 
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» par le jeûne , & par les afcetiques * 
» qu’il a eu l’honneur d’inventer. O» 
» dit qu’ Alexandre le Grand , à la veille 
» de conquérir les Indes , •éc fur déjà 
» tîe fes ddlinées , eut le courage de 
» fouhaiter être Diogene , tant la fécu- 
» rite lui parut digne d’envie ! Tant 
» l’état des Cyniques lui lembla furpaf- 
» fer la naturel A dire vrai, c’eil: un 
» état allez étrange que cette infenlibi- 
» lité , & il a toujours coûté bien cher 
» à quiconque y eft arrivé ; mais c’eft 
» un état bien commode pour les mal- 
» heurs de cette vie «. 

On m’avouera , fans qu’il foit befoin 
d’entrer dans une plus longue difcuffion, 
qu’une conjeâure auffi foiblement ap- 
.puyée que celle-là , ne palfera jamais 
pour une décifion. 

C’elî: envain auÆi que l’on. s'efForce 
de trouver dans Ariftote les femences 
de la doéirine de M. Defcartes. Le Pere 
Pardies a tâché de les y trouver. Il ne 
Jera pas peut-être inutile , dit-il , d'exa- 
miner un peu quelques endroits d Arif- 
tote , pour voir fi , dans un fi grand 
philo fiophe , on ne trouverait point quel- 
que ckofe qui pût autorifer une opinion 
qui paroît maintenant fi nouvelle & fî 
extraordinaire. Après cela il cite ceci , 
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tiré du chap. IX. du livre de Spifitu, 
Que la chaleur l'oit un effet de la 
nature , cela ne peut pas fouffrir 
grande difficulté ; mais il eft difficile 
de comprendre comment la nature 
des corps fait employer fi à propos 
la chaleur, & s’en fervir comme 
d’un infiniment , pour donner à 
chaque chofe qu’elle doit naturel- 
lement avoir , & imprimer fur cha- 
cune fon caradere , avec autant de 
jufteffe que fi ces corps avoient de 
la connoiffance & de la raifon ; & 
certainement il n’eft pas poffible que 
toutes ces chofes fe faflent ainfi fans 
connoiffance , & fans la conduite du 
raifonnement : mais d’ailleurs on ne 
voit pas comment on peut attribuer , 
k des natures matérielles , la faculté 
de c«nnoître. D’attribuer tout cet 
artifice a la force du feu , des efprits 
ou des corps les plus fubtils , c’eft 
ce qui ne fe peut nullement ; mais 
de dire auffi qu’au dedans de ces corps 
il fe trouve quelque principe qui ait 
cette faculté de connoître , c’eft ce 
qui paffe toute admiration. Et nous 
avons le même fujet d’étonnement 
à l’égard de l’ame même des animaux, 
puifqu’eile eft de même nature qtie 
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„ les efprits & le feu On voit, par- 
ce paffage c’efb le Pere Pârdies qui 

E arle , qu Arijlote avait très-bien connu 
i difficulté qu'il y a d'attribuer aux 
corps & aux bêtes- des connoijf onces. 
Mais ce qu'il n'a fait que propofer ici 
par voie dé admiration , il femble qu' lI 
V ait affiurè nettement en un autre endroit, 
ou en parlant des animaux il du ces 
paroles expreffies : de cous les animaux 
il n’y a que l’homme feul qui ait la' 
faculté de penfer ; & quoique les autres 
animaux foient pourvus de mémoires, de 
capables de difcipîine , il n’y a pourtant 
que l’homme qui puifl’e fe reflbuvenit. 
Par ces paroles qu- Arijlote a répété es 
mot à mot dans un autre endroit , il 
J'emble qu’il ait accordé aux bêtes la 
- connoijfance , puifqu il les reconnaît' 
pourvues de mémoire ; & que s'il les 
prive de. connoijfance , ce n’efl que de 
cette forte de connoijfance , qui fe fait 
avec une réflexion particulière dans les 
délibérations ,& dans la recherche qiar 
nous faifons pour nous rejfouvenir. Mais: 
ilicjl certain qu Ariflote a difiingué au-- 
t renient la mémoire & la rémini fcence; 
car , félon lui , la mémoire ne confife: 
mts- dans une. image. , & une repré— 

. tentation, imprimée, fur la. fubllancs. de^.i 
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l’endroit du corps ou efl le fens com- 
mun , à peu près de même que les figu- 
res font repréfentées fur de la cire par 
l’impreffion des cachets ; de forte qu’avoir 
la mémoire de quelques chofes , c’efl 
avoir les figures des chofes ainu repréfen- 
tées, au lieu que la reminifience emporte 
outre cela une certaine perception de l'ef 
prit , qui fait quen fe refTouvenant , on 
fait cela même qu’on fe reffouvient 
qui efl commun à toutes fortes de penfées r 
puijqu il ejl impojjible de penjer fins 
favoir que Von penfe . Ain fi Ariftote 
difant que les bétes ne fe rejfouviennent 
nullement , & qu’il riy a que l'homme 
qui ait la faculté de fe reffouvenir , il ne 
faut point trouver étrange s'il a dit 
aujji que l’homme fui , entre tous lésante 
maux , étoit capable de penfir ; ce philo-- 
fophe a donc cru que les betes navoienf 
point de véritables penfées . Il ne refie 
après ce!a y finon qu Arifio te ait reconnu, 
que les betes étaient des Automates , & 
qu’elles ne fe mouvaient que par machine - 
& par des efforts préparés. Et cejl aujjt 
ce qu'il a dit bien clairement ; car voici 
comme il parle , expliquant comment f 
faille mouvement des animaux . Comme- 
ces machines qu’on appelle' automate ,> 
dit-il y dès lors qu’on les remue- tant- 
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foit peu , d’une certaine maniéré , font 
incontinent leurs mouvements par la 

force des refîorts débandés auffi les 

animaux fe meuvent de même , ayant 
des os & des nerfs comme autant d’inf- 
truments difpofés par l’indultrie de la 
nature qui font en eux ce que font dans 
les machines les pièces de bois & de 
fer avec leurs rellorts. Il dit la mime, 
choj’e ailleurs. Il peut fe faire , dit-il y 
que dans les animaux une choie en 
meuve une autre , & que leurs corps 
foient comme ces merveilleux auto- 
mates ; car , en effet , ils font compôfés 
de membres qui ont cette faculté, même 
lorfqu’ils font en repos , de pouvoir faire 
certains mouvements auj]i~t6t qiion les 
y détermine . Et comme dans ces ma- 
chines il n’eft nullement befoin que 
quelqu’un y touche actuellement, quand 
elles font leurs mouvements, pourvu 
qu’on les ait auparavant touchées : aujji 
on, en peut dire autant des animaux . 

Ces paflages font beaucoup d’honneur 
à Ariftote. Ils témoignent , i , qu’il a 
connu la méchanique que la nature a 
pratiquée dans les corps des animaux , 
& qu’elle y exerce journellement; z , 
qu’il a connu la difficulté inconcevable 
de la penfée de la matière ; mais enfin 
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îl n’a jamais avancé , ni comme une 
chofe confiante , ni comme une fup- 
pofition , que les bêtes ne Tentent pas ; 
il ne les a point dépouillées de la penfée, 
en prenant ce mot comme le prennent 
les Cartéfiens , mais en le prenant dans 
un fens particulier , pour ce que l’on 
nomme méditation. Il n’y a nulle 
apparence qu’il ait défini la mémoire 
comme le Pere Pardies 1'afTure ; car 
cette définition ne met point de diffé- 
rence entre l’imagination & la Mftémoire. 
Et en tout cas , les bêtes ne feront 
jamais des machines , pendant qu’elles 
fe pourront former l’image d’un objet 
abfent : c’eft ce qu’emporte la mémoire,, 
félon l’explication même du Pere Par- 
dies. Enfin ce Jéfuite n’a eu aucun droit 
de fe pourvoir contre la critique qui 
a été faite du Traduéleur d’Ariftote, 
BauXtt/eÇrtt eft une efpece de penfée , & 
non pas en général la penfé'e , de forte 
qu’encore que l’homme fût feul capa- 
ble du BavAtu'eS-**, comme le veut Ariftote, 
il ne s’enfuivroit pas qu’il fût le feul 
qui penfàt. 

Lon n’eft pas mieux fondé , quand 
on nous renvoie au IV Livre des Tufcu- 
lanes de Cicéron , & au témoignage de 
Porphyre , de Proclus , &c. : Il n’y a 
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nulle conformité, entre le dogme des 
automates , & ce que difcnt ces anciens 
‘'Auteurs. Un favant Prélat , qui a écrit 
contre Defcartes , l’acculè de n’avancer 
aucune doctrine que l’on ne voie dans 
les Auteurs qui l’ont précédé. On voit 
là quatre autorités , celle de Cicéron , 
celle de Pluxarque } celle de Porphyre 
& celle de Proclus. Examinons-les un 
peu l’une après l’autre , & laiÜ’ons Pe- 
reira , qui fait la clôture des paroles dur 
lavant ^élat; biffons- le, dis-je, puiC* 
que nous en avons allez parlé dans les 
remarques qui précédent celle-ci. 

I. Le pafiage de Cicéron n’eft point 
une bonne preuve , il ne contient autre 
chofe que la diitinétion que les Stoïciens 
mettoient en avant , en prétendant que 
'les pallions & la raifon étoient deux 
choies contraires , & qu’ainli elles ne 
pou verten ravoir qu’un meme fujet; elles 
ne peuvoient donG convenir qu’aux 
animaux raifonnables ; elles ne conve- 
noient donc point aux bêtes. C’elt ainri 
.que Cicéron repréfente une partie des 
fubtilités Stoïciennes , fur la doctrine 
des pallions. Ce qu’il ditne lignifie , en 
nulle maniéré , que les Stoïciens ôtallènt 
aux animaux les fentiments que nous- 
appelions amour haine , colere , &c.- 
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Ils reconnoilfoient que les animaux font 
quelque chofe de femblable à ce que; 
font les hommes qui fe mettent en* 
colere , qui s’abandonnent au plaifir * 
ou à la peur , ou à quelque autre paf- 
. fion ; mais ils prétendoient que cet 
létat - là n’étoit point réllement , ou 
amour , ou haine , ou colere , ou ea 
général une paillon dans les animaux y 
car pour erre tel , difbienc-ils , il auroit 
fallu que les bêtes y fuffent. tombées par 
le mépris de la raifon or elles font 
irraifonnables , & par conféquent la; 
raifon n’elï point leur réglé ; elles ne' 
font rien qui tende , ou à s’écarter de 
cette réglé , ou à s’y conformer ; puis 
donc que les pallions naiffent dans 
fhomme parce qu’il s’écarte de la raifon 
qni clUà réglé , & puifque leur nature 
conlîfte à être contraires à la raifon 
qu’il doit fuivre , il faut conclure que 
ee qui. fa pâlie dans les bêtes , qui ref- 
fèmble aux pallions , n’eftpas néanmoins, 
une palfion. C’elt à quoi aboutiffent les 
lubtilités des Stoïciens.. C'étoit proprer- 
ment une difpute de mots , & , poter- 
ie moins , elt-il fort certain qu’ils ne 
nioient pas que ce que les autres philo- 
sophes nommoient colere , ou amour , 

. ou. crainte dans les animaux , ne.fût.uns 
fenriment aétif. Ils ne nioient pas qu'un; 
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chien ne connût fon maître , & qu’une 
brebis ne connût un loup comme une 
chofe dont il falloit s’éloigner. Je ne 
m’arrêterai pas au recueil des preuves 
qui pourroient mettre ce fait-là dans la 
derniere évidence , il fuffit de dire que 
ceux qui ont le plus aft’e&é de réfuter 
ce qu’il y avoit de paradoxe dans le 
fxftême des Stoïciens , ne leur ont 
* jamais reproché qu’ils réduififîent les 
bêtes à la condition des automates. Les 
auroit-on épargnés fur un tel dogme ? 

II. Le palfage de Plutarque, on verra, 
ci-deffous , qu’il ell obfcur & compofë 
de parties cifcordantes. Je dis ici de 
plus que l’on y voit manuellement une 
extrême oppofition entre la do&rine de 
Diogene & celle de M. Defcartes, Celle- 
là établifloit que les bêtes font com- 

{ jofées de corps & d’ame , & que fi 
eur ame ne fent pas & ne railonne 
pas aduellement, c’eft à caufe que 
l’épaifleur des organes , & l’abondance 
des humeurs , la réduifent à la condition 
des fous. *M. Defcartes ne reconnoît 
dans les bêtes aucun principe fènlitif ; 
il ne les compofe que de matière ; il les 
fait un corps fans ame. Notez que , fi 
la dciélrine de ce Diogene avoit quelque 
probabilité, ce ne feroic que touchant 
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les bœufs & les pourceaux ; mais elle 
s paroît ridicule quand on l’applique aux 
hirondelles , aux mouches , aux abeilles 


& aux fourmis, dont les organes font 
incomparablement plus minces & moins 
humides que ceux de l’homme. 

III. Le pacage de Porphyre nous 
arrêtera un peu plus. Le favant Prélat 
afllire que ce philofophe a réfuté ce 
que Diogene difoit des bêtes , qu’elles 
n’avoient ni intelligence , ni fentiment: 


mais il eft certain que Porphyre ne 
réfute qui que ce foit qui eût dit qu’elles 
étoient inlenfibles: Son filence à cet 


» 


égard-là eft une preuve formelle que 
jamais perfonne n’avoit débité encore 
ce paradoxe ; car , comme rien n’eft plus 
contraire au but que Porphyre fe pro- 
posait dans tout cet ouvrage , il n’eût 
eu garde d’oublier la réfutation de cette 
hypothefe ; il travailloit à prouver qu’il 
ne faut point fe nourrir de la chair des 
animaux ; il trouvoit plufieurs inconvé- 
nients dans ceümfage , & nommément 
l’introdu&ion à la barbarie ; il ramaf- 
foit toutes fortes de réponfes aux objec- 
tions de fes adverfaires : or quelle objec- 
tion y avoit-il aufli forte que de dire 
que les bêtes ne fentent point ) N’ell-il 
pas fûr que cela pofé l’on ne feroit pas 
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plus cruel en tuant un bœuf , cju’eti 
arrachant des naveaux ? Voici une autre 
confédération qui me perfuade que Por- 
phyre n’avoit point oui parler du para- 
doxe que l’on prétend qu’il a réfuté : 
Il pofe , comme un principe avoué de 
tout le monde , que les bêtes ont du 
fentiment , & il en tire cette confé- 
quence : elles font donc ruifonnables ; 
& il trouve , dans cette èonféquence , 
les arguments les plus fpécieux qu’il 
puiflé alléguer en faveur de fon entre- 
prife. Il fe propofe cette objedion , 
puifque la nature animale renferme des 
fujets raifonnables , il faut aujji quelle 
en renferme d' irraifonnables ; & il ré- 
pond comme Plutarque , ou plutôt il 
copie prefque mot à mot trois ou quatre 
pages de Plutarque fans le nommer. Ce 
qu’il lui dérobe contient nommément 
ce que l’on a vu ci-defîus. Ce font deux 
pafïàges qui témoignent démonftrative- 
ment qu’en ce temps-là tous les philo- 
fophes s’accordoient à.dire qu’il n’y a 
point d’animal fenfitif. Amyoc a fi mal 
traduit le premier , qu’il œft impoflible 
d’y rien comprendre; il a mieux réufli 
dans le fécond. Je rapporte fes paroles , 
& je dirai ci-defTous pourquoi je les 
mets ici, » Et quant à ceux qui parlent 
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de cela fi lourdement & fi impert 1 - 
nemment , que tie dire que les ani- 
maux ne fe réjouiffent ni ne le .cour- 
roucent, ni ne craignent point , que 
l’arondelle ne fait point de provifion , 
& que l’abeille n’a point de mé- 
moire , mais qu’il femble feulement 
que l’arondelle ufc de prévoyance, 
que le lion femble fe courroucer , & 
la biche trembler de peur , je ne fai 
pas ce qu’ils rcfpondroyent à ceux 
qui leur mettroyent en avant , qu’il 
faudroit donc aufli dire qu’ils ne 
voient & qu’ils n’oyent point, & 
qu ils n’ont point de voix, mais feu- 
lement qu’il femble qu’ils voyent & 
qu’ils oyent , & qu’ils ont voix , & 
brief qu’ils ne vivent pas , mais qu’il 
femble qu’ils vivent ; car dire l’un ne 
feroit pas plus , contre toute mani- 
fefte évidence , que l’autre «. J’ai 
copié ce paflage , ahn de fortifier la 
confcquence que j’en ai tirée , qui eft 

3 ue le dogme des automates étoifr confi- 
éré alors , non pas comme un dogme 
que les Stoïques ne pourroient pas ré- 
futer , fi quelqu’un fe mettoit en tête 
de fe fèrvir de cette objedion pour les 
battre de leurs propres armes. Plutarque, 
me dira-t-on,. & Porphyre, fe fervent 


» 
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du mot xijyi’jriy qui cft le participe du 
temps prélent. Il y’ avoit donc des per- 
fonnes qui faifoient aduellement cette 
objeclion aux Stoïciens. Je réponds que 
le tradudeur François de Plutarque , 
comme l’on vient de le voir , s’accorde 
en cela avec Xylander , approuvé par 
le dode Haftenius , que le mot legoujt 
fè doit prendre au temps futur condi- 
tionnel. La Grammaire le fouffre , & 
l’hiftoire le demande en cet endroit-ci ; 
car ces deux grands défenfeurs de la 
raifon des animaux , Plutarque & Por- 
phyre , auroient fans doute difputé 
contre le dogme des automates , s'ils 
enflent fu qu’il avoit ou qu’il avoit eu 
des partifans. Or , ils n’en difent quoi 
que ce foit. 

IV. Quant k Proclus , il eft bien vrai 
qu’il afllire aue , félon Platon , l’ame 
raifonnable e$ proprement ame , & que 
les autres âmes ne font que des images 
ou des fimulâcres d’ame ; mais il dit en 
même temps qu’elles participent k la 
connoiflance & k la vie , & que les 
animaux raifonnables ne font pas les 
feuls qui participent k l’entendement ; 
que tous les autres animaux , doués 
d’imagination & de mémoire , & de 
fentiment , y participent aufli ; n’eft-ce 
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pas enfeigncr fort clairement que l’ame 
des bêtes eft fenfitive , & telle en un 
mot que les Se&ateurs fl’Ariftote nous 
la dépeignent ? J’obferverai que , dans 
la docïrine Platonique , il y avoit entre 
Lame & l’entendement , une différence 
qui ne reffemble pas mal à la différence 
que les Péripatéticiens mettent entre 
l’efpece & le genre. Les Platoniciens 
difoient que quatre chofes antérieures 
les unes aux autres , favoir , l’effence , 
la vie , l’entendement & l’ame av oient 
précédé les corps ; que la vie parti cipojt 
à l’eflênce ; que l’entendement partici- 
poit à la vie & à l’effence , & que l’ame 
participoit à l’entendement , à la vie &C 
a l’effence, & avoit outre cela la raifon , 
comme fa nature particulière : c’eft ce 
qu’on appelleroit dans l’école , la diffé- 
rence fpécifique de l’ame. Ainfi , l’ame 
pouvoit concourir , en quatre maniérés, 
à l’arrangement de tous les êtres pofté- 
rieurs. Elle étendoit jufqu’aux corps fes 
influences , en tant qu’elle exiftoit; elle 
les étendoit jufqu’aux plantes , en tant 
qu’elle vivoit , & jufqu’aux bêtes , en 
tant qu’elle participoit a l’entendement; 
& jufqu’aux premières natures , fufeep-* 
tibles de la raifon , avec les autres attri- 
buts , en tant qu’elle étoit raifonnable. 


* 
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Pour ce qui cft de l'entendement , qui 
.avoit précédé l’ame , & qui étoit la plé- 
nitude de la vié & même de l’être , il 
influoit en trois maniérés dans l’écono- 
mie de l’univers. Il allumoit, par fa vertu 
fpéciftque , tout ce qui eft doué de la 
faculté de connoître ; & il concouroit 
à communiquer la vie à un plus grand 
nombre de chofes , & .l’ellènce à tout 
ce que l’Etre avoit formé. Les bêtes 
étoient comprifes dans la clafle des 
créatures qui recevoient l’irradiation 
de fa vertu. Cela eft manifefte par les 
paroles dont Proclus fe fert en parlant 
de ce que fait l’ame , en tant qu’elle 
participe à l’entendement. Rien ne feroit 
plus facile que d’entaflèr des autorités 
qui prouveroient clairement , que , 
lorfque Platon dit que l’ame des bêtes 
eft un fimuîacre d’ame, il n’a point 
prétendu leur ôter ce fentiment. J’ai 
donné ailleurs l’analyfe de quelques 
endroits de la XXV Difièrtation d’un 
Philofophe Platonicien , qui marque 
très-clairement ce qui diftingue l’ame 
des bêtes d’avec l’ame humaine : mais 
il fe contente d’ôter la raifon aux bêtes , 
& 1 eur laifîe le fentiment. 
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§. IL 

4 

L’ame des bêtes crue raifonnable par 
prefque tous les anciens P 'hilojbphes, 
Anaxagorc , Pythagore , Platon , 
Porphyre , Arijlote , Gallien , Sé- 
neque , Diogene , Straton & Eneft- 
déme> P artnénide , Empédocle, Dé- 
mocrite } Philon, Laclance, Arnobe > 
Maimonides , &c. 

Prefque tous' les anciens Philofophes 
ont enfeigné que cette ame étoit raifon- 
nable : il failoit donc qu ils coiffent 
qu’elle ne différoit de celle de l’homme , 
que félon le plus &: le moins. Anaxagore 
établiffoit cette différence là , .en ce 
que l’homme peut expliquer fes raifon- 
nements , & que les bêtes ne peuvent 
pas expliquer les leurs. Pythagore & 
Platon ne s’éloignent pas de cette pen- 
fée , puifqu’ils difoient que l’ame des 
bêtes raifonnables effectivement n’agit 
pas néanmoins félon la raifon , à caufe 
que la parole lui manque , & que fes 
, organes ne font pas bien proportionnés. 
Il feroit à fouhaiter que Plutarque , qui 
favoit donner aux matières une fi noble 
étendue quand il vouloit, n’eût pas été 
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fi laconique en cette rencontre ; mais 
quelque ferre que foit fon langage , il 
ne fauroit nous mettre en ftffpens à 
l’égard du dogme de Pythagore : on 
connoît afiêz clairement que , félon ce 
Philofophe , l’ame des bêtes ne différé 
point lubftantiellement de l’ame de 
l’homme ; car il enfeignoit la tranfmi- 
gration des âmes , c’eil-à-dire qu’elles 
paffoient indifféremment du corps d’un 
homme dans celui d’un animal , & du 
corps d’un animal dans celui d’un 
homme. Il n’y a guere de dogmes qui 
aient eu plus de feélateurs que celui-là. 
Je ne penfe pas qu’il y ait des Philo- 
fophes qui aient parlé plus avantageu- 
fement de l’ame des bêtes que Porphyre. 
Il leur, a donné , non - feulement la 
raifon , mais auffi la faculté de faire 
entendre leurs raifonnements ; il a cru 
qne leur langage a été intelligible à 
quelques perfonnes , & que l’homme ne 
les furpaffê qu’en ce qu’il poffede un 
raifonnement plus raffiné. II prouve 
cela par des raifons & par des autorités : 
il cite Empedocle , Platon & Ariftote. 
Quelques favants ne conviennent pas 
qu’Ariftote foit cité bien à propos : ils 
prétendent qu’il n’accorde' aux bêtes 
qu’une image ou qu’une copie de raifon ; 
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ils fe moquent de ce prétendu langage 
intelligible à Tiréfîas , & à Melampus , 
& , fur quoi ils remarquent qu’un RSb- 
bin a fuivi l’erreur de Porphyre, & qu’il 
a cru que Salomon entendoit le même 
langage. Peut-être ne leur feroit-il pas 
bien facile de faire voir , que leur AriC- 
tote ait établi une différence fubftan- 
tielle entre l’ame des brutes & celle de 
l’homme : car de dire qu’il n’a point cru 
que les bêtes fe conduifent par raifon , 
ne feroit pas une bonne preuve ; puif- 
qu’il eft certain que les enfants & les 
frénétiques ont une ame de la même e£- 
pece que les perfonnes les plus raifon na- 
bles , & qu’il paroît plus de raifon dans- 
la plupart des animaux , que dans les 
enfants d’un an, & que dans les fréné- 
tiques. On pourroit donc croire qu’Arif- 
tote ne reconnoiffoit qu’une différence 
du plus au moins entre l’ame de la bête 
& celle de l’homme, c’eft-à-dire que 
la différence des organes faifoit , fé- 
lon lui , que l’ame de l’homme raifon- 
noit fubtilement & facilement , & 

que celle de la bête ne raifonnoit que 
d’une façon confufe : on confirmoit ce- 
la par la prétention de ceux qui difent 
qu’il n’a point cru l’immortalité de 
l’ame. 

Tome VUI. 
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Il faut prendre garde à une chofe; 
c eft qu’on ne trouve pas que les an- 
ciens , lorfqu’ils ont quitté on le ftyle 
poétique ou le ftyle d’orateur, ayent 
reconnu une véritable différence entre 
l’ame humaine & la matière. Je ne parle 
pas de la matière crafîe , pefànte , pal- 
pable ; mais de celle que les chymiftes 
nomment efprit , & qui eft aufli eflen- 
tiellement corps & matière , que la 
boue & la chair le peuvent être. Selon 
cela , on ne devoit point penfer que 
l’ame des bêtes & celle de l’homme 
différaflent autrement que du plus au 
moins , & félon divers degrés de fubti- 
lité , & par conféquent on a dû croire 
que la feule difpolition des organes eft 
caufe que la raifon ne fè développe pas 
dans les animaux comme dans l’homme. 
Galien fans doute a été dans ce fenti- 
ment : car il n’a point cru que notre 
ame fût incorporelle ; il ne la diftin- 
guoit point de la chaleur naturelle , & 
de l’harmonie du tempérament ; je fais 
' bien que plufieurs ont dit que l’ame de 
l’homme defcendoit du ciel : mais cela 
ne prouve pas qu’ils l’ayent cru imma- 
térielle. Outre que les Stoïciens ont 
enfeigné que toutes les âmes , fans excep- 
tion ,, découloient de la même fource , 
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pouvoient-ils donc croire que l’ame des 
bêtes fut deftituée du fentiment? Je ne 
penfe pas qu’ils l’ayent cru , & fî Séne- 
que l’a dit quelque part , il s’eft réfuté 
lui- même vifiblement dans plufieurs 
autres endroits. Liiez fa derniere lettre , 
vous y trouverez qu’il ne refuie aux ani- 
maux que la raifon , la fageflè , le vrai, 
bien , la félicité ; mais non pas le fen- 
timent. Séneque pofe un principe qui 
nous fera voir en quel fens il dit ailleurs, 
que les animaux ne fe mettent point en 
colere , & qu’ils ne font pas capables de 
conférer un bienfait. Il fuppofe qu’une 
rature qui n’eft pas fufceptible de deux 
contraires , ne l’eft ni de l’un ni de l’au- 
tre : d’où il conclut que les bêtes n’étant 

Î >as capables d’agir félon l’ordre & lè- 
on les réglés de la raifon ,« & ne pou- 
vant pas avoir la vertu , ne font rien, 
qu’on puifîè nommer déréglé , déraifon- 
nable , aâion vicieufè. Voilà pourquoi 
il ne nomme point colère la violence ou 
la fureur des lions ; car félon les Stoï- 
ciens les paffions étoientun vice, & par 
conféquent elles ne pouvoient tomber 
que dans un 'ièul fujet quï poffede' la 
vertu & la raifon , & qui eft capable dé 

L-,-#.. v • ’ f * . A ' ' "A r v ' ■ 

parvenir à la perfeélion du fage. Dans 
une autre lettre il établit fortement que 
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les bétes Tentent ; il n’eût pas pu s’ex- 

f irimer plus clairement, s’il eût été de 
'opinion de nos fcholaftiques. Il va 
même plus loin qu’eux ; car il foutient 
qu’elles Tentent leur fentiment. En 
cela il ne Tait que Tuivre les principes de 
Ta feéte. C’eft le propre des animaux 
à ce que diToient les Stoïciens , de fou- 
baiter leur converTation , & de favoir 
que la nature les recommande à eux- 
mêmes. 

Quant aux Cyniques , le palfage de 
Plutarque que M r . de Rondel rapporte , 
contient nettement qu’au dire de Dio- 
gene les bêtes ne Tentoient pas. Je vou- 
drois voir un peu plus au long la doctri- 
ne de ce philoTophe , car ce que Plutar- 
que nous en dit eft Tort obTcur : le com- 
mencement & la conclufion y détrui- 
Tent le milieu. Elles participent à l’in- 
telligence ; voilà le commencement. 
Elles Tont affectées à-peu-près comme 
les Tous ; voilà la fin. Les fous & les 
maniaques ne Tentent-ils pas ? Si .on les 
eût comparées aux malades de léthargie, 
ou d’apoplexie , il y eût eu quelque 
liaiTon dans les difcours. Quel que puiflè 
être le dogme de Diogene fur ce point 
là, il eft Tûr que l’antiquité fournit 
beaucoup plus de gens qui le combat- 
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tcnt, que de gens qui s’en approchent. 
Plutarque a fait un traité exprès pouf 
montrer que les animaux raifonnent. 
L’ouvrage où il examine fi les animaux 
terreftres ont plus d induftrie que les 
animaux aquatiques, tend au même but. 
J’en tirerai une obfervation qui me pa- 
roît importante. L’auteur voulant ré- 
futer ceux qui dilènt que comme il y a 
des animaux raifonnablcs , il faut aulît 
qu’il y en ait d irraifonnables , foutient 
que par la meme raifon on pourroit dire 
qu’il doit y avoir des animaux qui ne 
fèntent pas , comme il y en a qui Ten- 
tent. Notez qu’il fuppofe que jamais 
perfonnc n’avoit avancé cette derniere 
divifion de l’animal ; il la donne comme 
l’exemple d’un dogme que l’on ne feroit 
jamais reçu à produire. Son argument 
eft ce que l’on appelle réduéfion à l’ab- 
furde. Peu après il réfute les Stoïques , 
par une remarque de la meme force : 
les bêtes , difoient-ils , n’ont point de 
pallions ; leurs délits ne font point de- 
firs , mais quali-defirs , &c. que répon- 
driez-vous donc , leur dit-il , fi quel- 
ques-uns s’avifoient de dogmatifer 
qu’elles ne voyent & qu’elles n’enten- 
dent pas ; mais que leur vue ell: quafi- 
vue. Cela montre que Plutarque étoit 
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perfuadé que jamais aucun philofophe 
n’avoit rejette l’ame fenfitive des bêtes. 
Il falloir donc qu’il entendît l’opinion 
de Diogene autrement que nous n’en- 
tendons le fentiment dePereira. 

Nous pouvons compter Str^ton & 
Enefidême parmi ceux qui ont foutenu 
que l’ame des bêtes eft raifonnable ; epr 
ils enfeignoient que le fentiment ne peut 
fûbfifter fans l’intelligence , & ils n’a- 
voient garde de refufer le fentiment aux 
bêtes. 

On prétend que Parménide , Empé- 
docle , Démocrite & Anaxagore enfei- 
gnoient que toutes les bêtes font douées 
d’intelligence. Je laiftê là l’opinion qui 
a été fi commune dans l’antiquité , que 
les corps vivants contenoient une ame 
qui étoit une portion de l ame du mon- 
de. Je conviens que la fuite naturelle 
de ce dogme eft de dire que l ame des 
bêtes eft de la même nature que. celle de 
l’homme : mais cela ne prouve pas que 
les bêtes foient raifonnables aâuelîe- 
ment : car on pourroit foutenir que les 
portions de l’ame du monde qui font 
unies à certains corps perdent la force 
de raifonner ; & puifque les partifans de 
l’ame du monde , n’enfeignoient pas 
que l’ame des plantes fût raifonnable , 
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il falloit qu’ils cruffent que leur doâri* 
ne n’étoit point un engagement k 
foutenirque les bêtes raifonnallènt. Ne 
parlons donc point de cette opinion 
quoique Virgile l’ait alléguée comme 
le moyen le plus capable d’expliquer 
tout ce qu’il venoit de dire des qualités 
^les Abeilles. Il vaut mieux parler de 
Philon, qui fit un Livre où il foutenoit 
que les bêtes font raifonnables. J’ai parié 
ailleurs du fentiment de Galien. 

Quoique Laélance déclare en quel- 
ques endroits que Dieu n’a point accor- 
dé aux bêtes la fdfculté raisonnable , il 
ne laifîè pas de foutenir dans le Traité 
de ira Dd , qu’excepté la religion il n’y 
a rien en quoi les bêtes n’imitent les 
hommes , & ne participent aux avanta- 
ges de l’efpece humaine. La différence 
"«611: que du plus au moins. Il ne faut 
pas croire pour' cela qu’il ait prétendu 
que l’ame des bêtes eft fpirituelle & im- 
mortelle; car en ce temps -lk. on ne 
voyoit pas clairement la liaifon qui 
le trouve entre la penfée & la fpiri- 
tualité. , 

Arnobe n’enfeigne-t-il pas clairement 
que l’ame humaine eft mortelle de fa 
nature , quelle périra totalement dans 
les enfers pas l’a&ivité des tourments ,,. 
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& qu’elle ne durera toujours dans le 
Paradis que par une pure grâce de Dieu ? 
Ne foutient-il pas qu’une nature immor- 
telle & non compofée eft incapable de 
fcntir de la douleur ? Il en fentoit , il 
ne croyoit donc pas que fon am fût un 
être fpirituel, immatériel, immortel. Il 
réfute les Platoniciens fur ce qu’ils di-* 
foient que l’ame de 1 homme eft une ori- 
gine célefte , qu’elle eft immortelle & 
incorporelle ; il les réfute , dis-je , entre 
antres raifons par celle-ci , c’eft qu’il n’y 
a prefque point de différence entre notre 
ame & celle des bête* Il examine les 
prééminences de l'homme fur les ani- 
maux , & il prétend faire voir que c’eft 
peu de chofe ; il aflûre nommément que 
les hommes ne furpalîent pas les bêtes 
en raifon. Nous pouvons donc mettr^ 
Arnobe entre ceux qui ont enfeigné que 
l’ame des bêtes eft raifonnable. C’eft de 
lui fans doute que La&ance avoit ap- 
pris à n'établir d’autre différence entre 
elles & l’homme , que celle du culte de 
Dieu. II s’eft trouvé des Philofophes qui 
ont envié à l’homme ce privilège; car_ 
ils ont dit que les animaux avoient une 
religion. Xenocrate le Carthaginois ne 
nioit pas que Dieu ne leur fût connu : 
Démocrite a dû croire la même chofe , 
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’il a raifonné conféquemment : c’elt 
iu moins la prétention de Clément d' Al- 
exandrie. Pline met la religion entre 
es vertus morales des Eléphants. Pour-? 
oit-on croire que les difciples de. Pla- 
on éraflent aux bêtes le raifonnement , 
ux qui trouvoient fi probable qu’elles 
toient immortelles à l’égard der l’ame, 
omme l’ooferve Paganinus Gauden- 
ius > Je ne dis rien de Salomon qui 
?mble dire formellement que l’ame de 
'homme & celle des bêtes font d’une 
nême nature : car il ne faut point pren- 
ne fcs paroles au pied de la lettre, il 
lut leur donner un meilleur fens’: mais 
! nous fera fort permis de croire que 
ilufieurs Rabbins ont donné aux bettes 
’ame raifonnable. 

La fameux Maimonides a cru fans 
oute qu’elles raifonnent ; car il leur 
ttribue uneefpece de franc -arbitre. Mr. 
^.rnauld a raifon de lui obje&er qu’il 
’enfuit de là qu’elles peuvent être pu- 
lies , ou récompenfées après la mort, 
ii je rapporte un peu au long ce qui pré- 
ede cette réflexion de Mr. Arnauld , 
’cft à caufe de certains faits qui nous 
pprennent l’opinion de quelques Juifs 
iir les animaux. Ce grand Rabbin ex- 
'üque cinq opinions touchant la. prova-. 
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dence , qui font toutes y à Ce qu il croit -, ' * 
aujji anciennes que les Prophètes. La 
quatrième de ces opinions étendoit à 
tout la providence de Dieu , & ne nioit 
pas le libre arbitre de l’homme. Mai- 
monides obje&e plusieurs inconvénients 
aux Sectateurs de cette opinion : Ils di- 
folcnt que c’étoit un ouvrage de la fagef 
je de Dieu , de ce quily avoit des hom- 
me'; qui fans avoir péché naijfoient avec 
beaucoup de défauts , & qu'il étoit meil- 
leur d être ainfi , que de n être point. 
jNou ne comprenons pas , dit ce Doc- 
teur Juif, quelle bonté il peut y avoir en 
cela . >* Quand on leur demandoit quelfe 
» jufîice y avoit dans la mort des bêtes, 

»> quel péché elles avoient commis , & 
pourquoi Dieu vouloit , puifque fa 
j» providence s’étendoit à tout , qu’un 
» rat innocent fût déchiré par un chat ; 

» ils répondoient , que Dieu l’avoit 
» ainh ordonné, mais qu’il récompen- 
» feroit ce rat dans le fiecle à venir* 

» Cela ctoit fort ridicule de vouloir 
» qu’il y eut un paradis pour les bêtes* 

» Mais ce Rabbin donne lui-même un 
» peu de lieu à cette rêverie , quand il 
» attribue une volonté aux animaux 
a» irraifonnables, aufli-bien qu’aux hom- 
* mes. Car s’ils avoient une volonté 9 
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» on auroit peine à dire pourquoi ils 
» ne feroienc pas capables de bien & 
» de mal , de punition & de réconi- 
9 penfe. 

Les Sociniens ne vont pas fi loin que 
Maimonides ; ils ne donnent point aux 
bêtes une volonté proprement dite , ni 
un franc-arbitre proprement dit ; ils ne 
les font pas fufceptibles de la vertu & 
du vice , ni des peines & des récompen- 
lès proprement parlant : ils difent néan- 
moins que la raifon , la liberté & la 
vertu fe trouvent en elles imparfaite- 
ment & analogiquement , & qu’el les fè 
rendent dignes de peine & de récom- 
penfe , en quelque façon. Je ne fai fï 
Guilleaume de Paris , l’un des grands 
génies de fon fiecle , a pû Ce défendre 
d’aller un peu au delà de ce fentiment; 
car on veut qu’il ait enfeigné que l’ame 
des bêtes eft fpirituelle , & l’on ne de- 
meure pas d’accord qu’il ait jamais ré- 
tra&é ce dogme. 

Le Philofophe Celfe a eu des fènti- 
ments outrés fur l’intelligence des bêtes 
& la dignité de leur nature. Car vou- 
lant combattre ce que difent les Chré- 
tiens, que toutes chofes ont été faites 
pour l’homme , il s’efforce de montre* 
que les bêtes ne font pas moins excef- 
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lentes que l’homme, & que même elles 
le furpaflent. Il leur attribue une forme 
de gouvernement , l’obfervation de la 
juilice & celle de la charité. Il prétend 
que les fourmis entrent en converfation 
les unes avec les autres. » Lorjqu elles 
» Je rencontrent , dit-il, elles s'entre- 
* 30 tiennent enfemble ; ce qui fait quelles 

» ne s'égarent point dans leur chemin . 
v> Elles ont donc la rai/on dans tous fes 
» degrés ; elles ont naturellement les 
» idées de certaines vérités univerfelles r 
» elles ont V u fige de la voix, elles ont 
30 la connoiffaftce des chofcs fortuites ; 
» & elles le favent exprimer ». Il allure 
qu'il y a des bêtes » qui favent les fe- 
» crets de la magie : de forte que les 
» hommes ne s’en fauroient prévaloir r 
3o comme d’un avantage qu’ils aient fur 
» les bêtes.. Voici de quelle maniéré il 
»o en parle. Si V homme fait vanité de 
» favoir les fe crets de la magie, les fer* 
» pents & les aigles en favent encore 
y> plus que IuL Car ils ont plufieurs pré- 
» fervatifs contre les poifbns & contre 
» tes maladies : & ils connoijfent la ver- 
3 » tu de certaines pierres , pour la gué- 
» rifon de leurs petits ; de fqu elles les 
t> hommes font tant d'eflime, que qu ind 
* Us en trouvent t ils s'imaginent avait. 
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» trouvé un thréfor. Après cela , 

» voulant montrer , bien au long , que 
» les hommes fous ombre qir ils con- 
» noiflènt la Divi ité, ne doivent point 
» prétendre l’emporter, par-là, fur tous 
» les Etres mortels , puifqu il y a des 
» animaux fans raifon , qui en ont une 
» idée dure & diitin&e , pendant que les 
» plus fubtils , foit d’entre les Grecs , 

>5 foit d’entre les Barbares , ont par- 
» tout tant de difputes à fon occalion ; - 

» il ajoute : fi Ion prétend élever l hom - 
» me au-deffus des autres animaux > 

» parce qu'il efl capable de connou re la 
» Divinité , & d’en recevoir l idée & 

» Vimprefjion ; qu’on fâche qutly en a 
» plu fnur s , parmi eux y qui fi peuvent 
» attribuer le meme avantage : & non 
» fans fondement. Car qu y a-t-il de 
» plus divin que de prévoir à de prédire 
» l'avenir ? Or les autres animaux , & 

» les oijeaux fur-tout , font , en cela y 
» les maîtres des hommes ; & l art de 
» nos devins ne confifle qu'à entendre ce 
» que tes animaux leur enfiignent. Les 
» oifiaux donc y & les autres animaux 
» propres à J a dé y Liât ion auxquels Dieu 
» découve l’avenir y, nous le montrent 
» par des fignes & par des fymboles ; cer 
» qui efl une preuve , qu’ils ont naturel* 
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» le.in.tnt plus de commerce & un com « 
» merce plus étroit avec la Divinité , que 
» nous n avons ; qu' ils nous pajfent en 
» J avoir , & quils font plus chers à 
» Dieu que nous. Les hommes les plus 
» éclairés difentaujfi , que ces animaux 
» communiquent ensemble , d'une ma- - 
» niere bien plus fainte & plus noble , 
» que nous ne faifions : & que , pour 
» eux , ils entendent leur langage , corn- 
>» me ils le jufîifient, lorfqu' après nous 
» avoir avertis , que les oifeaux difent 
» qu'ils iront en tel lieu , & qu'ils y fe- 
» ront telle chofe, ils nous les montrent , 
» qui y vont , & qui la font en effet. A 
» l égard des éléphants, encore, il n'y a 
» rien qui paroijfe plus religieux pour 
» les ferments , ni qui garde à Dieu une 
» fidélité plus inviolable : ce qui nefau - 
» - roit venir d'ailleurs ,fans doute, que 
» de ce qu'ils le connoifient ». Je ne 
rapporte point ce qu Origene répond à 
toutes ces chofes : il fuffit que j’avertiflè 
qu’il les réfute dans l’Ouvrage qu’il a 
compofé contre Celfus. 
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Sentiments des Modernes fur Tante des 
Bêtes. m Voila. Antoine Cittadin . 
Etienne Pafquier. Montagne. Rai - 
mond Sebon. Charron. De la Chant* 
bre. Ifaac VoJJius. Saumaife , &c. 

* 

Pour venir aux modernes, j’oblèrve- 
rai que Valla & Antoine Cittadin ont 
reconnu de la raifon dans les animaux. 
Etienne Pafquier a compofé une belle 
lettre^fur cette opinion. Cette lettre efl: 
la I. du dixième Livre. Montagne s’eft 
déclaré pour ce fentiment , & l’a foutenu 
avec tant de foin , qu il femble qu’il ait 
voulu que l’Apologie de Raimond Se- 
bon fût en partie celle des bêtes. Char- 
ron l’a fuivi en cela , comme en plu- 
sieurs autres chofes. Un médecin de la 
Rochelle ayant écrit contre Charron , 
fut réfuté à fon tour par l’une des meil- 
leures plumes qui ayent écrit en Fran- 
çois lur des matières de philofophie. Je 
parle de Mr. de la Chambre, Médecin 
de Mr. de Seguier Chancelier de France. 
Le Médecin de la Rochelle répliqua; 
fon Antagonille en fit autant , & inti- 
f ula fon ouvrage , Traité de la connoif 
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Jance des Animaux , ou tout ce qui a été 
dit pour& contre Je ràifonnement des 
Bêtes eft examiné. J’obferve en paflane 
qù’ifaac Volïius eftime qu’à 1 égard du. 
langage , la condition, des animaux eft 
beaucoup meilleure que la nôtre , vu. 
qu’ils fe communiquent plus prompte- 
ment , & peut être plus heureufement 
leurs penféas que nous ne faifons. Un 
Allemand le critique là-deflus. Cet Al- 
lemand , auteur d'une continuation de 
l’Hiftoire des Animaux, s'eft déguifé 
fous le nom de Johannes Cyprianus. 
C’eft à la page 20 de cette continua- 
tion qu’il combat la fuppofitionde Vof- 
fius. 

Saumaife doit être compté entre les 
modernes qui ont cru que les animaux 
étoient doués de raifon. Il a écrit que 
les exemples qui peuvent prouver cela 
rempliroient un Livre. Oiiander a dé- 
fàpprouvé ce fentiment. Voyez fes no- 
tes fur l’ouvrage de Grotius de jure 
belli Cÿ pacis , dans le -chapitre où il 
rejette la définition du droit naturel 
adopté par Juftinien au I. Livre» des 
Inftituts. Cette définition établit que 
les hommes & les bêtes participent an 
droit naturel. La plupart de ceux qui 
la fuivent iè fondent fur l’hypothefe , 
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qu’elles ne font point privées de l’ufage 
de la raifon : mais la plupart de ceux 
qui rejettent cette idée du droit naturel, 
fe fondent fur l’hypothefe contraire. 
Ofiandre eft de ceux-la , & il trouve 
bon que Grotius n’ait pas approuvé la 
définition de Juftinien , en quoi , dit-il, 
Laurent Vâlla , François Conan , Do- 
minicus Sotus , & bien d’autres lui 
avoient fervi de guide. Nous verrons 
ci-defTous unedoétrine de Grotius qu’il 
a condamnée , touchant le principe de 
ce qui paroît raifon nable dans quelques 
actions des bêtes. Jean-Antoine Capel- 
la, Médecin Napolitain, publia en 1 641 , 
un Livre intitulé Opuscule paradoxal 
ou Von prouve que les brutes ont lu - 
fage de la raifon , je n’ai point lu ce 
*Livre-là , «Si ainfi je ne faurois dire quel 
eft le tour que l’Auteur a pris. Je con- 
nois mieux la doéixine de Mr. Willis. Il 
prétend que l’ame des bêtes eft compo- 
fée d’organes , & qu’elle eft de la figu- 
re & de la grandeur du corps qu’elle 
informe ; mais qu’elle n’eft pas fi épaifîè 
& que fes parties font fi déliées qu’on 
ne les peut voir , & qu elles fe diffipe- 
roient aifément fi le corps de l’animal 
ne les tenoit en état. Il donne à cette 
ame une efpece de raifonnement dont il 
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fait même l’analyfe. Il veut qu’il y ait 
, dans l’homme une ame toute pareille à 
celle-là, & de plus une ame fpirituelle, 
& il prétend expliquer par ces deux 
âmes le combat que nous Tentons en 
nous- mêmes , & que les autres philo- 
fophes expliquent par la faculté fupé- 
rieure & la faculté inférieure d’une lim- 
ple & unique fubltance fpirituelle qu’ils 
nomment l’ame raifonnable : ne lui en 
déplaife , cette méthode d’expliquer le 
combat de la raifon & de l’ame fenlitive 
n’ell point capable de contenter; car 
chacun éprouve en foi- même que le 
principe qui fouhaite les plaifirs char- 
nels , efl le même en nombre que le 
principe qui s’oppofe à ce delir , & qui 
le furmonte quelquefois , & qui en eft 
furmonté le plus fouvent. Nous ne re- 
marquerions pas cette unité de princi- 
pe , li nous avions deux fortes d’ames 
réellement diftincbes l’une de l’autre. 
S’il répondoit que l’une produit dans 
l’autre fes fentiments & fes pallions , je 
répliquerois qu’il y auroit donc dans 
chaque comme deux fubftances qui vou- 
droient la même chofe. Or jamais per- 
fonne ne s’eft apperçu de ces deux prin- 
cipes diltin&s. Outre que fi une ame 
corporelle pouvoic communiquer un 
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defir charnel à l’ame fpirituelle de 
l’homme , le corps le feroic aufR , & par 
conféquent on multiplie les êtres fans 
néceffité , en donnant à l’homme un 
corps , une ame fenfitive , & une ame 
railonnable. Mais laiffons-là les difpu- 
tes, rapportons un autre fait. Mr. Wiflis 
obferve que le Chevalier Digbi a été 
du fentiment de Pereira , & de Defcar- 
tes , à l’égard de l’ame des bêtes. Peu 
après on explique la différence qu’il y a 
entre Defcartes & le Chevalier Digbi , 
& l’on montre que ce dernier n’ôte aux 
bêtes ni le fentiment ni la mémoire. 
Il n’eft donc pas vrai qu’il fuive & Pe- 
reira & Defcartes , pourquoi le difoit- 
on donc 1 Concluons que le Chevalier 
Digbi ne doit point être placé dans le 
Catalogue de ceux qui prennent les bê- 
tes pour des automates. Mr. Locke s’eft 
déclaré contre ceux -qui ne donnent 
point aux bêtes le raifonnement. Vous 
allez voir en quoi confilte , félon lui , 
la différence entre les hommes & les 
bêtes. » La faculté de former des idées 
» générales eft ce qui met une parfaite 
» diftinétion entre l’homme & les bru- 
tes , excellente qualité qu’elles ne 
» fauroient acquérir en aucune maniéré 
» par le fecours de leurs facultés. Car 
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» il eft évident que nous n’obfervons 
j> dans les bêtes aucunes preuves qui 
» nous puifTent faire connoître qu’elles 
j> fe fervent de lignes généraux pour 
» déligner des idées univerfelles ; & 
39 puifqu’elles n’ont point l’ufage des 
» mots ni d’aucuns autres lignes géné- 
» rauK , nous avons raifon de penfer 
» qu’elles n’ont point la faculté de faire 
» des abftradions ou de former des idées 
» générales... Nous pouvons donc fup- 
» pofer , à mon avis , que c’eft en cela 
» que les bêtes différent de l’homme. 
» C’eft-là , dis-je , la propre différence, 
» à l’égard de laquelle ces deux fortes 
» de créatures font entièrement diftin— 
» des , & qui met enfin une li vafte 
» diftance entre elles. Car li les bêtes 
» ont quelques idées , & ne font pas 
» de pures machines , comme quelques- 
» uns les prétendent , nous ne faurions 
» nier qu’elles n’ayent de la raifon dans 
î) un certain degré. Et pour moi , il me 
» paraît aulfi évident qu elles raifon- 
3> nent , qu’il me paraît qu’elles ont du 
n fentiment ; mais c’eft feulement fur 
33 des idées particulières qu’elles rai- 
>3 fonnent , félon que leurs fens les 
33 leur préfentent. Les plus parfaites 
3» d’entre elles font renfermées dans 
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» ces étroites bornes , n’ayant point , 
» à ce que je crois , la faculté de les 
» étendre par aucune forte d’ablfrac- 
» tion. » 

L’Auteur des nouveaux Effais de mo-> 
raie , niant d’un côté que les bêtes aient 
une ame. capable de raifonnement t 
avoue de l’autre que leurs aêfions font 
dirigées par une » raifon extérieure , & 
» que cette raifon & cette fagelfe , qui 
» les conduit , eft une fagefié & une 
» raifon plus excellente & plqs fûre 
.« que celle de l’homme. . , la raifon , 
» continue- t-il , qui operq dans les 
» bêtes , n’eft pas en elles , . . . C’eft , 
» commç dit S. Thomas après tous les 
» anciens Peres , la fouveraine & écer- 
» nelie raifon de l’ouvrier fuprême , 
» qui conferve fes ouvrages , &: qui les 
.» conduit aux fins pour lefquelles il les 
» a créés , par des relforts lecrets qu’il 
» a mis en eux , qui font diverfement 
» déterminés félon les rencontres , pour 
» faire mille fortes de mouvements di- 
» vers , félon leurs différents befoins. » 
Joignez a cela ces paroles de Mr. Ber- 
nard : » Les Philofophes les plus déter- 
» minés h croire } que les bêtes ne font 
» que de pures machines , doivent 
» avouer de bonne foi , qu’ elles font. 
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* diverfes a&ions , dont il leur eft im- 
» poflible d’expliquer le méchanifme. 
» Il fèroit beaucoup plus court de fè 
» contenter de dire en général , que 
» Dieu qui vouloit , que leur machine 
» fubfiftât pendant quelque temps , a 
» par fa fagefic infinie difpofé leurs 
» parties convenablement a cette in- 
» tentiori. Il me femble d’avoir lu quel- 
» que part cette théfe , Dieu eft l’ame 
» des brutes : l’expreftion eft un peu 
» dure : mais elle peut recevoir un fort 
» bon fens ». Grotius a débité que cer- 
tains aétes , où les bétes abandonnent 
en faveur d’autrui leurs intérêts , pro- 
cèdent d’une intelligence externe. Gafi 
par Ziegler dans fa note fur ce pafîage 
fe plaint que Grotius n’ait pas expli- 
qué plus clairement fa penfée touchant 
la nature de ce principe extérieur : fi c’eft: 
la Providence divine , continue-t-il , 
Grotius s’expofe aux traits piquants du 
Doéteur Huarte , qui a montré qu’un 
Philofophe ne doit point expliquer les 
phénomènes par l’opération immédiate 
de Dieu. Il cite deux Ecrivains qui 
ont rapporté à l’inftinâ: de la nature 
toute l’adrefle des animaux , & il ap- 
prouve leur opinion. Ofiandre s’eft fort 
étendu à réfuter Grotius ; & il a dit 
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entre autres chôfes , que ce principe ex- 
térieur devoit être ou Dieu , ou un 
Ange , ou la forme univerfelle d’ Aver- 
roès , & qu’aucune de ces trois fuppofi- 
tions ne doit être admife. A propos d’ A- 
verroes,jc dois dire ici qu’il admettoitun 
principe extérieur de l’intelligencehumai- 
ne commun à tous les entendemens par- 
ticuliers , & qui influoit aufli fur les bê- 
tes & fur les pierres ; mais puifqu’il re- 
connoilloit que cette influence demeu- 
roit infrudueufe à l’égard des bêtes & 
des créatures infenhbles , parce qu’elle 
tomboit fur une matière mal difpofée , 
on ne peut pas inférer qu’il donna aux 
bêtes plus de perfedion que les fcho- 
lalliques ne leur en donnent. Mr. de 
• Vigneul Marville raconte qu’il y eut 
un philosophe qui pour expliquer dans 
les conférences de Mr. Rohault com- 
ment les bêtes , n’étant que des Auto- 
mates , agijfcnt ncanmoim comme Ji elles 
avaient line ame , recourut à l'hypothe- 
fè du Comte de Gabalif», & par voie 
d’extenlion la fit fervir à fon but , c’eft- 
a-dire , qu’il fuppofe que certains efprits 
élémentaires s’appliquent à faire jouer , 
félon les régie 4 des méckaniques , tou- 
tes les machines des animaux. Le dis- 
cours qu’il fit eft tourné d’une manière 
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très-ingénieufe , & mérita que Mr. Pe- 
quet dît a l’Auteur , que » li cet agréa-' 
j> ble fyftême n’ctoic pas vrai , au moins 
il étoit ben trovato. » Je ne doute point 
qu’il ne puifle plaire à quelques perfon- 
nes : mais s’il s’agifioit ici de difputer , 
on montreroit aifement qu’il eft incapa~ 
ble de donner raifon des phénomènes , 
& qu’à certains égards il eft plus embar- 
rafté que celui de M. Defcartes. Ce qui 
incommode le plus les Cartéfiens , n’eft: 
pas de dire , que les bêtes fe meuvent 
promptement en mille & mille façons , 
c’eft de dire qu’elles donnent plufieurs 
marques d’amitié , ou de haine , ou de 
joie, ou de jaloufie,ou de Crainte ou 
de douleur &c. Le fyftême de ces efprits 
élémentaires ne fert de rien pour l’ex- 
plication de cela , puifqu’on prétend 
qu’ils ne s’appliquent à faire jouer les 
refiorts des bêtes que pour fe donner un. 
amufement agréable. Ils ne feroient 
.donc pas aflez fous pour s’aflujettir au 
fentiment d<#a faim, ou au fentiment 
du froid ou à la douleur que caufent les 
coups de bâtons , &c. Il faudroit donc 
qu’aucune de ces pallions ne fe trouve 
Aans les bêtes , & voila ÿ>ut l’embarras 
revenu ; ou bien il faudroit dire que ces 
efprits font condamnés à diriger les au- 
tomates 
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tomates des animaux , afin d’expier leurs 
péchés en fouffrant toutes les pallions 
que les Péripatéticiens donnent aux bê- 
tes, ce qui eft contre la fuppolïtion du 
Philofophe Gabalifte. Je lailie pluficurs 
autres difficultés auffi grandes que celles- 
là , qu’on peut oppofer à ce fyltéme pré- 
tendu ben trovato . 

» w 

- On peut yoir dans les nouvelles de 
la République des lettres , que Mr. 
Vallade , Auteur d’un Difcours philo- 
fophique fur la création & l’arrange- 
ment du monde , a expliqué par le nié- 
chanifme les adions les plus furpre- 
nantes-des animaux. Les mêmes nou- 
velles nous font favoir qu’on a criti- 
qué far. de la Bruyere d’avoir foûtenu 
que les bêtes ne font que de la matière. 
Vous trouverez dans le bel ouvrage de 
Dom François Lami , fur la connoif- 
lance de foi-même , un éclairciflement, 
» où l’on fait voir qu’on n’a nulle rai- 
» fon folide d’attribuer ni la connoif- 
» fan ce ni l’immortalité à l’àme des bê- 
» tes : au lieu qu’on ne peut raifonna- 
» élément fe difpenfèr de donner l’une 
» & l’autre à l’ame de l’homme. « Cet 
^clairciflement mérite bien d’être là , &c 
Xur-tout parce qu’on y trouve la folu- 
tion de la plus embarraflànte difficulté 

Tome VUL C 
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du fyftême des automates ; car l’Auteur 
montre que chacun fe peut convaincre 
par de très-fortes raifons , que les autres 
hommes ne font pas de fimples machi- 
nes , & c’efl néanmoins ce qu’on tâche 
d’inférer de ce que les bêtes feroient 
compofées d’organes fi bien arrangés 
qu’elles pourroient faire fans connoif- 
fance tout ce que nous leur voyons fai- 
re. Si Dieu pouvoit fabriquer une fembla* 
ble machine , replique-t-on , il pourroit 
aufîi en compofer d’autres qui feroient 
toutes les actions de l’homme -, & par 
conféquent nous ne pourrions être af- 
furés que de notre propre penfée , & 
nous devrions douter que les autres horm 
mes penfaflent. Le Pere Gisbert Pfbfef- 
feur Royal dans l’Univerfité de Tou- 
loufe , elt un de ceux qui ont publié des 
Livres contre le fentiment des Carté- 
fiens fur l’ame des bêtes. Notez qu’on a 
foutenu ce fentiment dans un Cours de 
Philofophie dicté k Paris au college des 
quatre nations ,. & puis imprimé en la 
même ville 1 an 16915 fous le titre d’Inf- 
titution philofopliique pour l’intelligen- 
ce des ouvrages des philofophes anciens 
& modernes. Il contient quatre volu- 
mes in-i 1 , On voit dans le troifîeme , 
depuis la page 2.71 jufqu’à la page 29 a, 
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tre qui concerne l’ame fenfitive. Je ne 
doute point que Bayle, Do&eur en Mé- 
decine & Profefleur aux Arcs libéraux à 
Touloufe , n’ait embrafie fur ce point- 
là le fyftême Cartéfien , dans la phyfi- 
que qu’il a publiée depuis peu en trois 
Volumes in-4 0 , 

f 1 * ' 

§. I V. 

Sentiment particulier de Êennert fur 
l*ame des Bêtes qu'il difoit imma- 
térielle, 

Daniel Sennert , célébré Médecin de 
Wittemberg , vers le commencement 
du fiecle dernier , qui s’acquit autant 
de réputation par fes ouvrages que par 
fa pratique , fe fit beaucoup d’ennemis 
par la liberté qu’il ofa prendre de con- 
tredire les anciens ; mais rien ne fut plus 
mal reçu que le fentiment qu’il avança 
fur l’origine des âmes. On en tirqit des 
conféquences fatales qu’il défavouoit à 
la vérité , mais qu’on ne laiffa pas néan- 
moins de lui imputer. 

On Taccufa de blafphême & d*im- 

Î iiété fous prétexte qu’il enfeignoit que 
’ame des bêtes étoit immatérielle. Il 
rejette l’opinion de ceux qui foutien- 

Ci 
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nent qu’elle n’cft pas d’uno nature plus 
noble que les élémens , & il veut que 
de fa nature elle foit aufli immortelle 
que l’ame de l’homme : .de forte que fi 
celle-ci ne périt pas avec le corps com- 
me l’autre , c’efi: par une grâce particu- 
lière du Créateur. Il ne pouvoit pas nier 
qu’il n’attribuât aux âmes des bêtes une 
nature incorporelle; car il avouoit qu’el- 
les ne font pas produites de la matière , 
& il fe moquoit de l’indu&ion des feho- 
laftiques : mais il s’abftenoitdedire qu’el- 
les fulîênt immortelles. Freitag , qui 
écrivit contre lui avec beaucoup de fu- 
reur ne manqua pas de lui objeder qu il 
enfeignoit des impiétés , & qu’il blaf- 
phêmoit : de là vint que pour fe jufti- 
fier on fit voir le jour à un ouvragé qui 
a pour titre , De origine' & natura ani - 
marum in brutis jententiœ clarijf. Theo- 
logorum in aliquot Germaniœ Acade - 
miis , quibas Jimul Daniel Sennertus à 
crimine blajphemiœ herefios à Jok. 
Freitagio ipfi intentato abfoïvitur. Frei- 
tag fonnant le toefin s’adreflaà toutes les 
Académies de la Chrétienté , & à tous 
les amateurs de l’Orthodoxie les ani- 
ma ptiiflamment à ne point fouftrir ces 
perniejeufes innovations. Il demanda 
aux Théologiens s’ils fouffiirpienç l’o-r 
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pinion impie qui attribue l’immortalité 
à l’ame dès bêtes qui ramenoit la v mé- 
tempficofe , &c. Il fuppofe que la plu- 
part des Profefl'eurs de Wittembcrg vou- 
draient étouffer ces monftres ; mais que 
le crédit de leur collègue les empêche de 
fè remuer. Scnnert fe plaignit qu’on lui 
imputât des conféquences qu’il n’enfei- 
gnoit point. Il ne feroit pas impoifible 
que Sennert , quoiqu’habile homme, ne 
fe foit pas apperçu , que les conféquen- 
ces qü’on lui attribua couloient natu- 
rellement. de fon principe ; mais il efl 
encore plus vraifemblable qu’il s’en ap- 
percevoit bien , & qu’il n’ofoit en faire 
femblant , proptcr metum Judœorum . 
ÏI aima donc mieux par lareje&ionde ces 
conféquences s’expofer à l’accufation de 
mal raifonner ,& de brouiller un fyftéme, 
que d’encourir toutes les fuites qu’auroit 
pu avoir le dogme de l’immortalité des 
bêtes. Quoi qu’il en foit , tout philofo- 
phe, qurfe pique de raifonner conféquem- 
ment, aimera toujours mieux dire qu’il 
ne connoît point ce que c’efl que famé 
des bêtes , que de foutenir d’un côté 
qu’elle eft produite de rien , indépen- 
damment de la matière , & de foutenir 
de l’autre qu’elle n’eft pas un être créé , 
& quelle retourne dans le néant dès que 
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Tanimal eeffe de vivre. Voilà îes ems-> 
barras de Sennert : fon Apologifte dé- 
clare pofitivement que l’ame des bêtes 
eft faite de rien * & que cependant elle 
n’eft point faite par création. Il cite 
Dannhawer qui a montre par l’exemple 
des efpeces inteîle&uelles , que tout ce 
qui eft fait de rien n’eft pas un être créé. 
Il cite Thummius qui a montré la mê- 
me chofe, par l'exemple des habitudes 
de l’ame. C’eft ainfi que les Péripatéti- 
ciens éludent tout par des argumens ad 
hominem. Freitag ne celle de reprocher 
à Daniel Sennert 1 immortalité de l’ame 
des bêtes : il fe laiffe aller à l’enthou- 
fiafme poétique , pour exhorter les ani- 
maux à pouffer des cris de joie & de 
triomphe ; il prétend que l’on renou- 
velle les rêveries de Paracelfe , qui en- 
feignoit que toutes les âmes reve- 
noient au mondej de temps en temps. 
Sperlingen répond en deux mots , que . 
çe n’eft pas fa do&rine ni celle de Sen- 
nert : il avoue donc tacitement qu’ils 
ne favent gnere tirer d’un principe les 
conféquences qui en naiffent , & qu’ils 
attribuent à Dieu une conduite fort 
étrange ; c’eft d’ordonner la création 
d’une multitude prefqu'infinie de fubf- 
tances incorporelles, qu’il doit abolir dt 
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anéantir peu de temps après. La chaleur 
produit tous les ans une infinité de pe- 
tites bêtes , qui ne vivent que julqu au 
premier froid. Quel défordre que tant 
d'ames spirituelles foient anéanties , par- 
ce qu’il arrive quelque changement dans 
les organes des animaux ! Notez que les 
philofophcs de l’Ecole ont employé 
contre les Cartéfiens la même rufe, dont 
Dannhawer & Thummius fe fervirent. 
Us ont fait voir par des exemples qu’il 
y a des chofes produites de rien , qui ne 
Sont pas proprement créées. Les acci- 
dents de la matière leur ont fourni ces-’ 
exemples , mais les Cartéfiens leur ont 
répondu que des accidents ne font pas 
des êtres diftincts du fujet qu ils modi- 
fient : ainfi les raifons qui prouvent que 
les formes fubftantiellesferoient desetres 
créés , font a couvert de la retorfion. 
Les Cartéfiens réduifent au leul mouve- 
ment local tous les changements de la 
matière, & ils prétendent que ce mou-; 
vcment n’eft autre choie que le corps 
même , en tant qu il reçoit 1 exiftencc 
avec de nouvelles relations. Il faut donc 
qu’ils reconnoifient que la matière ^en- 
tant que mue eft créée , & qu’il n y a 
que Dieu qui puille produire le mouve- 
ment , car il n’y a que Dieu qui puilfe 

C * 
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«réer. Cela iroit bien , fi les fcholafti- 
ques ne reco.uroient à d’autres exem- 
pies ; mais ils demandent fi les aétes li- 
bres de l J ame de l’homme font diftinâs 
de l’ame. S’ils en font diftin&s , voilà 
des êtres produits de rien , qui néan- 
moins ne font pas créés : rien n’empêche_ 
donc qu’on ne puiflê dire que les formes 
fubftantielles ne font pas créées. S’ils 
n’en (ont pas diftincls , l’ame de l’hom- 
me entant qu’elle veut le crime eft 
créée : ce n’eft donc pointelîe qui forme 
cec acte de volonté ; car puifqu’il n’eft 
pas diftind de la fubftance de l’ame , & 
qu’elle ne fauroit le donner à elle-même 
fon exiftence,il s’enfuit manifeftement 
qu’elle ne fe peut donner aucune penfée. 
Elle n’eft donc pas plus refponfable de 
ce qu’elle veut le crime hic & nunc y 
que de ce qu’elle exifte hic & nunc. Les 
Cartéfiens ne favent de quel côté fe 
tourner y pour fe défendre de cette ob- 
jection : leur embarras remet fur pied le 
dogme des formes fubftantielles , & 
toutes les chimères de l’Ecole , parce, 
qu’il fe trouve que les arguments qui les 
avoient renverfées prouvent trop. Voi- 
là le fort de la difpute ; elle renaît de fes 
cendres ; le parti qui étoit prêt à rendre 
les armes trouve enfin quelque rétorsion 
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qui lui redonne des forces , & le terrein 
qu’il avoir perdu : il le chicane comme 
auparavant. 

Sennert n’ofa pas dire fomme font 
d’autres , que l’ame des bêtes fubflfle 
a^rès la mort du fujet qu’elle avois ren- 
du vivant. Jean Schot Erigene a foute- 
nu, non-feulement qu’elle n’efl pas ma- 
térielle , mais atiffi qu’elle continue de 
vivre après la mort de la bête. Jean Lip- 
pius Profefieur en Théologie à Stras- 
bourg a enfeigné la même chofe. Henri 
More Théologien de Cambridge avoue 
qu elle fubflfle hors du corps , &il trou- 
ve afi'ez probable qu’en cet état elle 
continue de vivre , mais il n’ofe l’affir- 
mer : il allègue feulement les raifons du 
pour & du contre. J’ai vérifié ce qu’un 
Prctfêfleur de Leipfic lui attribue. Ce 
Profefieur dit une chofe allez curieufe , 
c’eft qu’un certain perfonnage avoir en- 
feigné depuis peu d’années , que fî 
l’homme n’eût point péché , les bêtes » 
enflent toujours vécu , & qu’elles ref- 
fufeiteront avec les hommes pour être 
tranfportées au ciel : c’qfl le fçntimenc 
des Turcs. Il obfèrve que Taurellus a 
enfeigné que l’ame des bêtes eft fpiri— 
tuelle. & que néanmoins elle meurt 
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avec le corps. Taurellus donna peut-être 
dans la difparate , pour ne fe commet- 
tre pas : il aima mieux faire tort à la 
raifon qu'k fa fortune. Peut-être aufü 
que lui & Sennert , par principe de rqp 
ligion , fe perfuaderent que Dieu détrui- 
foit l’ame des bêtes , afin qu’il n’y eût 
que l’ame de l’homme qui fubfiftât éter- 
nellement. C’étoit peut-être l’opinion 
du plus habile Rabbin qui ait fleuri au. 
XVII fiécle ; car voulant prouver que 
Lame des bêtes ne fublîfte point après 
cette vie , comme fait l’ame de l’hom- 
me , il ne fe fert point de raifons qui 
foient empruntées de la condition inté- 
rieure , ou de l’efTence de ces âmes. La 
plaifante raifon que celle-ci : nous fon- 
geons fouvènt , dit-il, que nous voyons 
des perfonnes décédées ; mais jatfiais 
l’on ne voit en fonge aucun animal après 
fa mort, quoiqu’on l’ait nourri chez foi 
familièrement. Spizelius a raifon de re- 
jetter cette Logique , il devoit auffi re- 
jetter le fait. Une infinité de gens peu- 
vent démentir le Rabbin ; ils font mille 
fonges où leurs chiens & leurs chevaux 
morts fe trouvent mêlés. Notez que les 
prétendus blafphêmes , dont Sennert fut 
accufé par un Médecin & Profeffeur en 
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Philofophie de Groningue , ne parurent 
pas une mauvaife dodrine aux Théolo- 
giens d’Allemagne. 

Ne finiffons pas fans faire une Rifle- 
xion. Sennert avoit beau dire que l’amo 
des bêtes ne fubfiftoic point , comme 
fait l’ame de l’homme , après cette vie , 
il ne laiffoit pas d’établir un clogme fé- 
lon lequel il eft fûr que l’ame des bêtes 
eft de même efpece que celle de l’hom- 
me. La différence de leur fort quant à la 
durée ne coule pas de la différence de 
leurs perfedions , mais du bon plaifir du 
fouverain maître , qui eft une ‘ caufe 
tout-k-fait externe. Les médailles & la 
monnoie , que les fouverains font faire, 
font l’image de la conduite que ce mé- 
decin attribue k Dieu. On fait frapper 
les médailles pour durer éternellement , 
on fait faire de la monnoie pour durer 
jufqu’k nouvel ordre : car au bout d’un 
certain temps on la décrie , elle eft au 
billon , on la convertit en d’autres ef- 
peces. Cependant les médaillés & la 
monnoie font faites de métal. Selon 
Sennert , l’ame de l’homme répond aux 
médailles , & celle des bêtes k la mon- 
noie. Cette opinion eft dangereufe ; el^e 
nous réduit k ne favoir que par la Ré- 
vélation l’immortalité de nos âmes. Le 

C 6 
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Jéfuite Honoré Fabri , qui traite Sen- 
nert de haut en bas , & qui l’accufe de 
Te fonder fur des objections & fur des ré- 
ponfes frivoles , foutient qu’il y a quel- 
que impiété dans cette opinion. Mais 
quelque mépris qu’il faffe de la Philo- 
fophie de ce médecin , il trouve invin- 
cibles les difficultés contre l’opinion 
commune des Scholaftiques y à l’égard 
de l’ame des bêtes» Il abandonne ces 
gens-là , & toutes les hypothefes que 
Sennert a combattues , & il fe réduit à 
dire que cette ame n’eft point produite 
de nouveau , qu’elle n’eft pas un être 
abfolu > qu’elle n’eft qu’une réfultance 
d’une certaine mixtion des quatre élé- 
ments. Cette penlce eft abfurde & nous 
conduiroit à dire la même chofe de 

l’arae humaine. 

. % 

§. T. 

» 

Sentiment de Leibnit ç. Harmonie préé- 
tablie » Nouveaux développements .. 

Leibnitz approuve le fèntiment de 
quelques modernes , que les, animaux 
font organifés dans la (cmence ; & fl 
croit d ailleurs que la matière toute feu- 
le ne peut pas conftituer de véritable 
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unité , & qu’ainfi tout animal eft uni à 
une forme qui eft un être fimple , indi- 
vifible , véritablement unique. Outre 
tela il fuppofe que cette forme ne quitte 
jamais (on fujet , d’où il réfui te qu’à 
proprement parler il n’y a ni mort ni 
génération dans la nature. Il excepte de 
tout ceci l’ame de I homme ; il la met 
à part , &c. Cette hypothefe nous dé- 
livré d’une partie de rembarras. Il n’eft 
plus queftion de répondre aux objec- 
tions accablantes que l’on fait aux fcho- 
ïaftiques. L’ame des bêtes y leur dit-on , 
eft une fubftance diftin&e du corps ; il 
faut donc quelle (oit produite par créa- 
tion , & détruite par annihilation ; il 
fàudroit donc que la chaleur eût la force 
de créer des âmes , & de les anéantir , 
& que peut-on dire de plus abfurde ï 
Les réponfes des Péripatéticiens à cette 
obje&ion , ne méritent pas d’être rap- 
portées , ni de fortir de l’obfcurité des . 
clafles où on les débite à de jeunes Eco- 
liers ; elles ne font propres qu’à nous 
convaincre que l’obje&ion eft invincible 
à leur égard. Ils ne fe tirent pas mieux 
du précipice où on les jette , quand on 
les engage à trouver du lens & quelque 
ombre de raifon , dans la produ&ion 
continuelle d’un nombre prefque infini 
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de fubftances , qui font détruites tota- 
lement peu de jours après, quoiqu’elles 
foient beaucoup plus nobles , 6c beau- 
coup plus excellentes que la matière f 
qui ne perd jamais Ton exiftence. L’hy- 
pothefe de M*. Leibnitz parc tous ces 
coups , car elle nous porte à croire, i°, 
que Dieu au commencement du monde 
a créé les formes de tous les corps & par 
conféquent toutes les âmes des bêtes : 
2 °. , que ces âmes fublîllent toujours 
depuis ce temps-là , unies inféparable- 
ment au premier corps organifé dans 
lequel Dieu les a logées. Cela nous 
épargne la métempfycofe , qui fans cela 
ferait un afyle où il faudroit fe fauver 
néceflairement. Afin qu’on voie fi j’ai 
bien compris fa penfée , je mets ici une 
partie de fon dilcours. » C’eft ici où les 
» transformations de M rs . Swammer- 
» dam , Malphigi , & Leeuwenhoek , 
* » qui font des plus excellents obferva- 
» teurs de notre temps , font venues à 
» mon fecours , & m’ont fait admettre 
« plus aifément que l’animal , & toute 
» autre fubftance organifée , ne corn- 
» mence point lorfque nous le croyons, 
* 6c que fa génération apparente n’efl: 
» qu’un développement ,& une efpece 
» aaugmemacion. Aufli ai je remarqué 
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yi que l’auteur de la recherche de la vé- 
» rite , M r . Regis , M r . Hartfocher & 
» d’autres habiles hommes n’ont pas 
» été fort éloignés de ce fentiment.Mais 
» il reftoit encore la grande queftion , 
» de ce que les âmes ou les formes de- 
» viennent par la mort de l’animal , ou 
» par la dertruûion de l’individu de la 
» îùbftance organifée. Et c’ell ce qui 
» embarrafle le plus ; d’autant qu’il 
» paroît peu raifonnable que les âmes 
» relient inutilement dans un chaos de 
» matière confufe. Cela m’a fait juger 
» enfin qu’il n’y avoit qu’un feul parti 
» raifonnable a prendre ; & c’eft celui 
» de la confcrvation non-feulement de 
jj l’ame , mais encore de l’animal mé- 
» me , & de fa machine organique ; 
» quoique la deftrudion des parties 
» grolïieres l’ait réduit k une petiteflê 
>j qui n’échappe pas mjins à nos fens 
>j que celle où il étoit auparavant que 
>j de naître. Aufii n’y a-t-il perfonne 
jj qui puifle bien marquer le véritable 
jj temps de la mort, laquelle peu t pafîè r 
jj long-temps pour une (impie fufpen- 
jj lion des aâions notables , & dans le 
» fond n’eft jamais autre chofèAans l^s 
jj fimples animaux : témoin les relïùfi- 
» citations des mouches noyées & ‘puis 
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» enfévelies fous de la craye pulvérilee 
» & plufieurs exemples femblables > 
» qui font allez connoître qu'il y au- 
» roic bien d autres refïiifcitations & de 
» bien plus loin , fi les hommes étoient 

* en état de remettre la machine. . . . 
» Il eft donc naturel que l’animal ayant 
» toujours été vivant & organifé p 
» (comme des perlonnes de grande pé- 
» netration commencent à le recon— 

* noître ) il le demeure aufli toujours. 

Et puifqu’ainfi il n’y a point de pre- 

» miere naiflance ni de génération en- 
» fièrement nouvelle de l’animal , il 
» s’enfuit qu’il n’y en aura point d’ex- ' 
>> tinâion finale , ni de mort entière 
» prifè à la rigueur métaphyfique , & 

» que par conféquent au lieu de la 
j> tranfmigration des âmes , il n’y a 
» qu’une transformation . d’un même 
» animal , félon que les organes font 
» plies difïèrentïnent , & plus ou moins 
» développés. , 

Je dirai par occafion qu’il y a des 
gens qui croyent que le fujet primitif 
auquel notre ame eft unie, fort avec elle 
tîe notre corps quand nous mourons, 
M. Poiret ne s’éloigne pas de ce fenfi- 
ment & il croit meme que Moylè ap- 
jparut le jour de la transfiguration avec 

M * t ■«> '« A A 
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ÎC Vrai corps qui accompagna fon ame 
au fortir de cette vie ; c’eft-à-dire , félon 
lui , lorfque cette ame bienheureufe ne 
fit que quitter l’écorce , ou 1 enveloppe 
qui couvroit le corps fubtil auquel elle 
étoit unie. Il donne au cadavre le nom 
d’écorce ou de rouille , par rapport au 
vrai fujet qui eft uni avec l’ame. Il a. 
publié quelques objedions qui lui furent 
envoyées de Sedan. On lui objeâa en- 
tr’auttes chofes, que l’exemple deMoyfe 
ne prouve rien , parce qu’afin que ce 
grand prophète fût vu des Apôtres , il 
auroitfallu ajouter beaucoup de matière 
à celle qui fèroit fortie de fon cadavre 
avec fon ame. Or s’il eût fallu lui don- 
ner plus de la moitié d’un corps étran- 
ger , il n’y a nul inconvénient à dire 
que toute la matière qui fut vue en lui . 
ce jour-là étoit étrangère. Mr. Poiret 
répondit que la matière fubtile , qui. 
fprt du corps avec l’amej, eft à la vérité 
trop déliée pour frapper nos fens gref- 
fiers mais que quand Dieu nous aflîfi- 
te extraordinairement , nous pouvons 
la voir. On l’avertit qu’il y a des Scho- 
îaftiques qui admettent une quintefl'en- 
ce , pour être le lien de famé humaine 
avec les organes formés des quatre élé- 
ments , & pour être fon véhicule quand 
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la mort la fait déloger. Ils difent auflt 
.que ce véhicule eft le fujet des peines 
que les réprouvés endurent avant la 
réfurre&ion. Mr. Poiret répondit qu’il 
n’avoit que faire de ce que les Scholaf- 
tiques avoient pu dire. 

Il y a dans l’hypothefe de M. Leib- 
nitz certaines chofes qui font de la 
peine , quoiqu’elles marquent l’étendue 
& la force de fon génie. Il veut par’ 
exemple , que l’ame d’un Chien -agilîe 
indépendamment des corps ; » que tout 
lui naifiè de fon propre fonds , par 
» une parfaite Spontanéité à l’égard 
» d’elle-même , & pourtant avec une 
» parfaite conformité aux chofes de de- 
»- hors.... Que fes perceptions internes 
» lui arrivent par fa propre conftitu- 
» tion originale , c’eft-à-dire repréfen- 
» tative ( capable d’exprimer les êtres 
» hors d’elle par raport à fes organes ) 
» qui lui a été donnée dès fa création , 
» & qui fait fon cara&ère individuel ». 
D’où il réfulte qu’elle fentiroit la faim 
& la foif à telle & telle heure , quand 
même il n’y auroit aucun corps dans 
l’univers , quand même il n’exifleroit 
rien que Dieu & elle. Il a expliqué fa 
penfée par l’exemple de deux pendules 
qui s’accorderoient parfaitement : c’eft- 
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k-dire qu’il fuppofe que félon les loix 

particulières qui font agir l’ame , elle 

doit fentir la faim a une telle heure r & 

* 

que félon les loix particulières qui rè- 
glent le mouvement de la matière , ce 
corps qui eft uni à cette ame doit être 
modifié à la même heure , comme il eft 
modifié quand l’ame a faim. J’attendrai 
à préférer ce fyftéme 'a celui des caufes 
occafionnclles , que fon habile Auteur 
l’ait perfectionné : je ne faurois com- 
prendre l’enchaînement d’aêtions inter- 
nes & fpontanées , qui feroit que l’ame 
d’un chien fentiroit de la douleur im- 
médiatement après avoir fenti de la 
joie , quand même elle feroit feule dans 
l’Univers. Je comprends pourquoi un 
chien paffe immédiatement du plaifir à 
la douleur , lorfqu’étant bien affamé & 
mangeant du pain on lui donne fubite- 
ment un coup de bâton ; mais que fon 
ame foit conftruite de telle forte , qu’au 
moment qu’il eft frappé il fentiroit de la 
douleur quand même on ne le frapperoit 
pas, quand même il contimieroit de man- 
ger du pain fans troubleniempêchement, 
c’eft ce que je ne faurôis comprendre. 
Je trouve aufli fort incompatible* la 
Spondanéité de cette ame avec lesfen- 
timents de douleur , & en général avec 
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toutes les perceptions qui lui déplais 
fent , d’ailleurs la raifon pourquoi cet 
habile homme ne goûte point le fyftê- 
me Cartcfien , me paroit être une fau fis 
fuppofition ; car on ne peut pas dire 
que le fyftême des caufes occasionnelles 
fade intervenir l’adion de Dieu par mi- 
racle , Dcum ex machina , dans la dé- 
pendance réciproque du corps & de Ta- 
ine r car comme Dieu n’y intervient 
que Suivant les loix générales > il n’agit 
point là extraordinairement. La vertu 
interne &adive communiquée aux for- 
mes des corps , félon Mr. Leibnitz , con- 
noît-elle la fuite d’adions qu’elle doit 
produire ? Nullement ; car nous favons 
par expérience , que nous ignorons , fi 
dans une heure nous aurons telles ou 
telles perceptions : il faudroit donc que 
les formes fulï'ent dirigées par quelque 
principe externe dans la produdion de 
leurs ades. Cela neferoit-il pas le Deies 
tx machina , tout de même que dans le 
(yftême des caufès occafionnelles? En- 
fin , comme il fuppofe avec beaucoup ‘ 
de raifon , que toutes les âmes font 
(impies & indivisibles , on ne fauroit 
comprendre qu’elles puiSïènt être com-. 
parées à une pendule ; c’eft-à-dire que- 
par leur constitution originale elles puifi» 


t> E B A Y L E. 6$ 

lent diverfifier leurs opérations , en te 
fervant de l’adivité fpontanée qu’elles 
recevroient de leur Créateur. On con- 
çoit clairement qu’un être (impie agira 
toujours uniformément , fi aucune cau- 
fe étrangère 11e le détourne. S’il étoit 
compofé de plufieurs pièces comme une 
machine , il agiroit diverfement ; parce 
que l’a&ivité particulière de cloaque 
pièce pourroit changer a tout moment 
le cours de celle des autres ; mais dans 
une fubftance unique, où trouverez-vous 
la caufe du changement d’opération ? 

J’ai lieu de me féliciter de ces petites 
difficultés que j’ai propofées contre le 
fyftême de ce grand philofophe, puif- 
qu’elles ont donné lieu à des Réponfes 
qui m’ont mieux développé ce fujet-là, 
& qui m’en ont fait connoître plus dif- 
tindement le merveilleux. Je confidére 
préfentement ce nouveau fyftêmc com- 
me une conquête d’importance qui re- 
cule les bornes de la Philofophie. Nous 
n’avions que deux hypothefe$, celle de 
l’Ecole & celle des Cartéfiens :• l’une 
étoit une voie d'influence du corps fur 
l’ame , & de l’ame fur le corps , l’autre 
étoit une voie d' a(Jiflance , ou de cau- 
falité occafionelle. Mais voici une nou- 
velle acquifition , c’efi: celle qu’on peut 
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appeîler avec le Pere Lami voie dé har- 
monie préétablie. Nous en fommes re- 
devables à M. Leibnitz , & il ne fe peut 
rien imaginer qui donne une fi haute 
idée de l’intelligence & de la puifîance 
de l’Auteur de toutes chofes. Cela joint 
à l’avantage d’éloigner toute notion de 
conduite miràculeufe , m’engageroit à 
préférer ce nouveau fyftême à celui des 
Cartéfiens, fi je pouvois concevoir quel- 
que pofïibilité dans la voie dé harmonie 
préétablie. Je fouhaite qu’on prenne 
garde qu'en avouant que cette voie 
éloigne toute notion de conduite mi- 
raculeufe , je ne me rétrade point de ce 
que j’ai dit autrefois , que le fyftême 
des caufes occafionnelles ne fait point 
intervenir l’adion de Dieu par miracle. 

Je fuis perfuadé autant que jamais, qu’a- 
fin qu’une acfion foit miràculeufe il faut 
que Dieu la produife comme une ex- 
ception aux loix générales, & que tou- 
tes les chofes, dont il eft immédiatement * 
l’auteur falon ces loix-là, font dittindes 
d’un miracle proprement dit: mais com- 
me je veux retrancher de cette difpute 
Je plus de points que je pourrai , je con- 
fens qu’on dife que le moyen le plus 
fur d’écarter toutes les idées de miracle, 
eft de fuppofer que les fubfiances créées 
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font aâivement les caufes immédiates 

des effets .de la nature. Je fu pprime donc i 

ce que je pourrois répliquer a cette par- 
tie de la Réponfe de Al. Leibnitz. Je 
m’abftiens aufii de toutes les 1 objcéïions 
qui ne font pas plus contraires à fon 
fentiment qu’à celui de quelques autres 
Philofophes. Je n’alléguerai- donc pas 
les difficultés qui combattent la fuppo- 
fition , que la créature puiflè recevoir « 

de Dieu la force de fe mouvoir. Elles 
font grandes, & prefque invincibles ; 
mais le fyfiême de Air. Leibnitz n’y eft 
pas plus expolc que celui des Péripaté- 
ticiens,& je ne lais meme fi les Carte- 
Cens oferoient dire que Dieu ne peut 
point communiquer à notre ame la force 
d’agir. S ils le difent , comment pour- . 
ront-ils avouer qu’Adam pécha ? & 
s’ils ne l’ofent point dire, fils énervent 
les raifons par lefquelles ils veulent 
prouver que la matière n’cfl: fufceptible 
d’aucune forte d’aâivité. Je ne crois pas 
non plus qu’il foit moins facile à Air. 

Leibnitz qu’aux Gartéfiens, ou aux autres 
philofophes , de fe garantir de l’objec- 
tion du méchanifme fatal , le renverfe- 
ment de la' liberté humaine., Laitons- 
donc cela j parlons feulement de ce qur. 
eft propre au fyftême de VI harmonie 
préétablie. 
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I. Ma première Remarque fera # 
qu’il éleve au deflus de tout ce que l’on 
peut concevoir la puiflance & 1 intelli- 
gence de l’art divin. Figurez-vous un 
vaifieau qui, fans avoir aucun fenti- 
ment ni aucune connoiffance, & fans « 
être dirigé par aucun être ou créé ou 
incréé , ait la vertu de fe mouvoir de 
lui-même fi à propos qu’il ait toujours 
le vent favorable , qu’il évite les cou- 
rants & les écueils, qu’il jette Pancre 
où il le faut , qu’il fe retire dans un ha- 
vre précifément lorfque cela eft nécef- 
faire ; fuppofé qu’un tel vaifieau vogue 
de cette façon plufieurs années de fuite, 
toujours tourné & fitué comme il le 
faut être eu égard aux changements de 
l’air & aux différentes fituations des mers 
& des terres , vous conviendrez que 1 in- 
finité de Dieu n’eft pas trop grande pour 
communiquer à un vaifieau une telle 
faculté , & vous direz même que la na- 
ture de ce vaifieau n’eft pas capable de 
recevoir de Dieu cette vertu-là. Ce- 
pendant ce que Mr. Leibnitz fuppwfe de 
la machine du corps humain eft plus ad- 
mirable, & plus furprenant que tout 
ceci. Appliquons à la perfonne de Cé- 
far fon iyftême de l’union de l’ame & du 
corps, « * v . ( 

LL 
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IL II faut dire félon ce fyftême , 
que le corps de Jules Céfar exerça de 
telle forte fa vertu motrice , que depuis 
fa naiflance jufques a fa mort il fuivit 
ma progrès continuel de changements f 
qui répondoit dans la derniere exactitu- 
de aux changements perpétuels d’une 
certaine ame qu il ne connoifloit pas , 
& qui ne faifoit aucune impreflion fur 
lui. Il faut dire que la réglé , felon^ la- 
quelle cette faculté du corps de Céfar 
devoit produire fes actes, étoit telle qu’il 
feroit allé au Sénat un tel jour , à une 
telle heure, qu’il y auroit prononce tel- 
les & telles paroles , &c. quand meme 
il auroit plu à Dieu d’anéantir i ame de 
Céfar le lendemain qu’elle fut créée. 
Il faut dire que cette vertu motrice 
Ce changeoit & fe modifioit ponctuelle- 
ment félon la volubilité des penfées de 
cet efpritambitieux,& qu’elle fe dop.noit 
précifément un tel état plutôt que tout 
autre , parce que Taine de Céfar pafl'oic 
d’une telle penfée h une telle autre. Une 
force aveugle fe peut-elle modifier fi a 
propos en conléquence d’une impreflion 
communiquée trente ou quarante ans 
auparavant, & qui n’a jamais été renou- 
vellée depuis , & qui eft abandonnée a 
elle-même, fans qu’elle ait jamais con- 
Tome VIII. D 
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noilïânce de fa leçon ? Cela n’efi-il pas 
beaucoup plus incompréhenfible que la 
navigation dont j’ai parle dans le para- 
graphe précédent? 

III. Ce qui augmente la difficulté , 
eft qu’une machine humaine contient 
un nombre prefque infini d’organes , 
& qu’elle eft continuellement expofée 
au choc des corps qui l’environnent , 
& qui par une diverfité innombrable 
d’ébranlement excitent en elles mille 
fortes de modifications. Le moyen de 
comprendre qu’il n’arrive jamais du dé- 
rangement dans cette harmonie, prééta* 
hlie y & qu’elle aille toujours fon traia 
pendant la plus longue vie des hommes^ 
nonobfiant les variétés infinies de fac- 
tion réciproque de tant d’organes les 
uns fur les autres , environnés de toute 
part d’une infinité de corpufcules, tan- 
tôt froids, tantôt chauds, tantôt fecs, 
tantôt humides , toujours aétifs , tou- 
jours picotant les nerfs , ou de cette ma— 
niere-ci , ou de celle-là? Je veux que 
la multiplicité des organes ,& la mul- 
tiplicité des agents externes foienr ua 
infiniment nécefiairede la variété prefi- 
qu’infinie des changements du corps 
liumain : mais cette variété pourra-t- 
elle avoir la juRefie dont on a befoia 
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fcî > ne troublera-c-êl^e jamais la corres- 
pondance de ces changements & de ceux 
de famé ? C’eft ce qui paroît du tout 
impoflifele. 

IV. On a beau faire bouclier de la 
puiffance de Dieu pour Soutenir qu© 
les béces ne font que des automates ; 
en a beau représenter que Dieu a pu 
faire des machines fi artiilement tra- 
vaillées que la voix d’un homme , la 
lumière réfléchie d’un objet , &c. les- 
frappent précisément où il faut afin 
qu elles fe remuent de telle ou de telle 
maniéré : tour le monde, hormis une 
partie des Cartéfiens , rejette cette fup- 
pofition ; & il n’y a point de Cartcfiea- 
qui la voulût recevoir , fi on la vouloir 
étendre jufques à l’iiomme , c’eft-à-dire 
fi l’on vouloit Soutenir que Dieu a pu> 
faire des corps qui feraient machinale- 
ment tout ce que nous voyons faire aux 
autres hommes. En niant cela on ne 
prétend pas donner des bornes à la puif-! 
fance & à la Science de Dieu; on veut 
feulement Signifier que la nature des 
chofes ne fouflrc point que les facultés 
communiquées à,la créature n’aient pas 
nécefFairement certaines limitations. Il 
faut de toute néceflïté que l’a&ion des 
créatures .Soit proportionnée a leur éta f 
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efi'entiel , & qu’elje' s’exécute félon le 
caraCtere qui convient h chaque ma- 
chine , car félon l’axiome des philofo- 
phes tout ce qui efl: reçu fe proportionne 
à la capacité du fujet. On peut donc 
rejetter comme impoflible l’hypothefe 
de Mr. Leibnitz , puifqu’elle enferme de 
plus grandes difficultés que celles des 
automates : elle met une harmonie con- 
tinuelle entre deux fubfiances qui n’a T ' 
giflent point l’une fur l'autre. Mais fi 
les Valets étoient des machines, & qu’ils 
fiflènt ponctuellement ceci ou cela tou- 
tes les fois que leur maître l’ordonne- 
roit , ce ne feroit pas fans qu’il y eût 
une aétion réelle du maître fur eux : il 

m 

prononceroit des paroles , il feroit des 
fignes, qui cbranleroient réellement les 
organes des Valets. 

- V. Confidérons h cette heure l’ame 
de Céfar: nous trouverons encore plus 
d’impoflïbilité. Cette ame étoit dans le 
monde fans être expofée à l’influence 
d’aucun efprit. La force qu’elle avoir 
reçue de Dieu étoit l’unique principe 
des aCtions particulières qu’elle produi- 
foit à chaque moment; & fi ces aCtions 
ctoient différentes les unes des autres , 
cela ne procédoit point de ce que les 
unes étoient produites par le concours 
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de quelques refTorts , qui ne ,contri- 
buoient pas a la production des autres, 
car l’ame de l’homme eft fimple, indi- 
vifible , immatérielle: M. Leibnitz en 
convient j & s’il n’en convenoit pas , 
mais fi au contraire il fuppofoit avec le 
commun des philofophes, & avec quel- 
ques-uns des plus excellents metaphy- 
liciens de notre flccle , qu’un compofé 
de plufieurs parties matérielles arran- 
gées d’une certaine façon eft capable de 
penfer, je regarderois dès-l'a fon hypo- 
thefe comme abfolument impofïible, & 
il fe préfenteroit bien d’autres moyens 
de la réfuter, dont je n’ai que faire ici , 
puifqu’il reconnoît l’immatérialité de 
notre ame , & qu’il bâtit la-deflus. Re- 
venons h l’ame de Jules Gcfar, & appel- 
lons-la un automate immatériel , & 
comparons-la avec un atome d Epicure, 
j’entens un atome entoure de vuide de 
toutes parts, & qui ne rencontrerait 
jamais aucun autre atome. La compa- 
raifon eft très-jufte ; car d’un côté cet 
atome a ufse vertu naturelle de fe mou- 
voir, & il l’exécute fans être aide de quoi 
que ce foit , & fans être retardé , ou tra- 
verfé par par aucune chofe; & de 1 autre 
côté l’ame de Céfar eft un efprit qui a 
reçu une faculté de fe donner des pen* 
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fées , Si qui l’exécute fans Tinfîtïeiïce 
d’aucün autre efprit , ni d’aucun corps. 
Rien ne l’afiifte , rien ne la traveriè. 
Si vous confultez les notions* commu- 
nes , & les idées de l'ordre , vous trou- 
verez que cet atome ne doit jamais s’af - 
rëter, & que s’étant mû dans le moment 
precedent, il doit ~fe mouvoir dans ce 
moment-ci , & dans tous ceux qui fui- 
vront, & que la maniéré de fon mouve- 
ment doit être toujours la même. C’eft 
la fuite d’un axiome approuvé par Mr* 
Leibnitz : » de ce qu’une chofe demeure 
» toujours dans l’état où elle eft une 
« fois, fi rien ne furvient qui l’oblige 
» de changer , nous concluons dit-il , 
» non-feulement qu’un corps qui eft 
» en repos , fera toujours en repos , 
» mais aufii qu’un corps qui eft en mou» 
» vement , gardera toujours ce mouvez 
» ment ou jee changement ; c’eft-à-dire 
>3 la même viteffe & la même direé&on t 
J 3 fi rien ne furvient qui l’empêche ». 
Tout le monde connoît clairement, que 
cet atome , foie qu’il fe meufe par une 
vertu innée , comme Democrite & Epi- 
cure l’affuroient, fort qu’il fo meuve par. 
une vertu reçue du Créateur, avancera 
toujours uniformément & également 
dans la même ligne x fans qu’il lui arri'Y® 
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quelquefois de fe détourner à droite ou 
a gauche, ou de reculer. On fe mocqua 
d’Epicure lorfqu’il inventa le mouve- 
ment de déclinaifon ; il le fuppofa gra- 
tuitement pour tâcher de fe tirer du la- 
byrinthe de la fatale néceffité dç toutes 
chofes, & il ne pouvoit donner aucune 
raifon*de cette nouvelle partie de foo 
hypothefe. Elle choquoit les notions 
les plus évidentes de notre efprit ; car 
on conçoit clairement qu’afin qu’un 
atome qui aura décrit une ligne droite 
pendant deux jours , fe détournera de 
ion chemin au commencement du troi- 
iieme jour , il faut ou qu'il rencontre 
quelque obftacle, ou qu’il lui prenne 
quelque envie de s’écarter de fa route; 
ou qu’il renferme quelque reflbrt qui 
commence de jouer en ce moment-là. 
La première de ces raifons n’a point de 
lieu dans l’efpace vuide. La fécondé cil 
impoiïible , puifqu’un atome n’a point 
la vertu de penfer. La troüîeme eft pa- 
reillement impoffible dans un corpufcule 
absolument un. Faifons quelque ufage 
de tout ceci. 

VI. L’ame de Céfar eft un être à 
qui l’unité convient an fens de rigueur. 
La faculté de fe donner des penfées eft 
une propriété de fa nature : eVle l’a reçue 
• D 4 
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de Dieu quant a la poffeffion , & quant 
à l'exécution. Si la première penfée 
qu’elle fe donne eft un fentiment de 
plaifir , on ne voit pas pourquoi la fé- 
condé ne fera pas auffi un fentiment de 
plaifir ’ r car lorfque la caufe totale d’un 
effet demeure la même, l’effet ne peut pas 
changer. Or cette arae au fecofcd mo- 
ment de fon exiftence ne reçoit pas une 
nouvelle faculté de penfer, elle ne fait 
que retenir la faculté qu’elle avoit au 
premier moment, & elle eft auffi in- 
dépendante du concours de toute an- 
cre caufe au fécond moment qu’au pre- 
mier , elle doit donc reproduire au fé- 
cond moment la même penfée qu’elle, 
venoit de produire. Si vous m’obje&eX 
qu’elle doit être dans dn état de chan- 
gement , & qu’elle n’y feroit point dans 
le cas que j’ai fuppofé , je vous répons 
que fon changement fera femblable au 
changement de l’atome; car un atome 
qui fè meut continuellement fur la mê- 
me ligne acquiert dans chaque moment 
une nouvelle fituation , mais qui eft 
femblable à la fituation précédente. 
Afin donc qu’une ame perfifte dans fon 
ctat de changement , il fuffit qu’elle fè 
donne une nouvelle penfée femblable à 
a pre'cédente. Ne la tenons pas fi à l’é 


Digitized by Google 



de Bayle. Si 

troit , accordons-lui la métamorphol'e 
des penfces ; mais pour le moins faudra- 
t-il que le pafî'age d’une penfée à une 
autre renferme quelque raifon d’affinité. 
Si je fuppofe que dans un certain in- 
ftant l’ame de Céfar voit un arbre qui 
a des fleurs & des feuilles, je puis con- 
cevoir que tout auffi-tôt elle fouhaite 
d’en voir un qui n ait que des feuilles , 
& puis un qui n’ait que des fleurs , & 
qu’ainfî elle fe fera fucceffivement plu- 
lieurs images qui naîtront les unes des 
autres ; mais on ne fauroit fe repréfen- 
ter comme poffibles les changements 
bifarres du blanc au noir , & du oui au 
non , ni ces fauts tumultueux de la terre 
au Ciel , qui font ordinaires a la penfce 
de l’homme. On ne fauroit comprendre 
que Dieu ait pu mettre dans l’ame de 
Jules Céfar le principe que je m’en vais 
dire. Il lui arriva fans doute plus d’une 
fois d’être piqué d’une épingle pendant 
qu’il tétoit. Il fallut donc, fuivant 
l’hypothefe que l’on examine ici, qufc 
fon ame fe modifiât elle-même d’un 
fentiment de douleur immédiatement 
après les perceptions agréables de la 
douceur du lait qu’elle avoit eue deux 
ou trois minutes de fuite. Par quclref- 
fort fut-elle déterminée à interrompre 
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fcs plaifirs , & à fe donner 'tout dVrë 
coup un fen riment de douleurs , fan*s 
que rien l’eût avertie de fe préparer au 
changement ni qu’il fe fût tien paflé 
de nouveau dans fa fnbflance ï fi vo»? , 
parcourez la vie de ce premier Empe- 
reur Romain , vous trouverez à chaque 
pas la matière d’une objedion encore 
plus forte que celle-ci. 

VII. On comDrendroit quelque dho- 
jfe là dedans , fi l’on fuppofoit que l’ame 
de l’homme n’eil pas un efprït ; mais 
plutôt une légion d’efprits dont chacun 
a fes fondions , qui commencent & fi- 
nhTent précifement comme le deman- 
dent les changements qui fe font au 
corps humain. En conféquence de cela 
il faudroit dire , que quelque chofe d’a- 
naloEue à un stand attirail de roues & 
de rcfTorts , ou de matières qui fe fer- 
mentent y difpofé félon les viciffitudes 
de notre machine , réveille ou endort 
pour un tel & pour un tel teirips Tadian 
de chacun* de ces efprits ; mais alors 
l’ame de l’homme rve feroit plus une 
iiibftance , ce feroit an eus per tig* 
grevdîionem } un amas & un monceau- 
de fubfîan ces tout comme les êtres ma- 
tériels. Nous cherchons ici un être uni- 
que qui forme tantôt la joie, tantôt la 
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douleur , &c. nous ne cherctiôtt pas 
plufieurs êtres dont l’un produife l’efpé- 
•tance , l’autre le défelpoir , &c. 

Les observations que l’on vient de 
lire ne font que le développement de 
celles que Mr. Leibnitz m’a fait l'hon- 
neur d’examiner. Je vais faire quelques 
^Réflexions fur les Rcponfcs. 

» VIII. Il dit que » la loi du chan- 
gement de la fubfhmce de l’animal 
i) le porte de la joie à la douleur , 
» dans le moment qu’il fe fait une fo- 
■» lution de continu dans fon corps , 
-» parce que la loi de la fubllance in- 
» divilîble de cec animal , eil de repré- 
» fenter ce qui fe fait dans fon corps 
» de la maniéré que nous l’cxpérimen- 
y> tons , & même de repréfenter en qucl- 
» que façon , & par rapport à ce corps, 
» tout ce cjui fc fait dans le monde. » 
Ces paroles font une très-bonne expli- 
cation des fondements de ce fyflême : 
.elles en font pour ainfi dire le dénoue- 
ment & la clé : mais en même-temps 
elles font le point de vue des objections 
de ceux qui trouvent impoffible cette 
nouvelle hypothefè. La loi dont on 
nous parle fuppofe un decret de Dieu , 
& montre en quoi ce fyltême convient 
avec celui des caufes occasionnelles. Ces 
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deux fyftêmes fe réunifient en ce-point- 
ci, qu’il y a des loix félon lefquelles 
l’ame de l’homme doit ».rcpréfenter ce 
» qui fe fait dans le corps de l’homme 
» de la maniéré que nous l’expérimen- 
» tons. » Ils fe défuniflènt dans la ma- 
niéré de l’exécution dé ces loix. Les 
Cartéfiens prétendent que Dieu en eft 
l’exécuteur : M r . Leibnitz veut que 
l’ame les exécute elle- même. C’efi ce 
qui me paroîtimpofiible, l’ame n’ayant 
pas les inftruments qu’il faudroit qu’elle 
eût pour une femblable exécution. Or 
quelque infinie que foit la fcience & la 
puiflànce de Dieu , il ne fauroit faire 
par une machine deftituée d’une certai- 
ne piece, ce qui demande le concours 
de cette piece. Il faudroit qu’il fuppléât 
ce défaut ; & en ce cas- là ce feroit lui , 
& non la machine , qui produirait cet 
effet. Montrons que l’ame n’a point les 
inftruments nécefifaires pour l’exécution 
«de la loi divine dont on nous parle , & 
fervons-nous de comparaifon. 

Figurons-nous à plaifîr un animal 
«réé de Dieu , & deftiné à chanter in- 
ceflamment. Il chantera toujours , cela 
eft indubitable : mais fi Dieu lui deftine 
une certaine tablature , il faut de toute 
jiécefiité , ou qu’il la lui mette devant 
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les yeux , ou qu’il la lui imprime dans la 
mémoire , ou qu’il lui donne un arran- 
gement de mufcles qui fafl'e félon les 
loix de la méchanique , qu’un tel ton 
fuive toujours celui-làprécifément félon 
l’ordre de la tablature. On ne conçoit 
pas que fans cela cet animal foit jamais 
capable de fe conformer à toute la fuite 
de notes que Dieu a marquées. Appli- 
quons à famé de l’homme un pareil 
plan. Mr. Leibnitz veut qu’elle ait reçu 
non -feulement la faculté dfc fe donner 
inceffamment des penfées ; mais auffi la 
faculté de fuivre toujours un certain 
ordre de penfées qui ccvrrefpond aux 
changements continuels de la machine 
du corps. Cet ordre de penfées eft comme 
la tablature preferite à l’animal mufî- 
cicn dont nous parlions ci-defîus. Ne 
faudroit-il pas que l’ame pour changer 
à chaque moment fes perceptions , ou 
ces modifications , félon cette tablature 
de penfées , connût la fuite ^es notes , 
& y fongeât actuellement? Or l’expé- 
rience nous montre qu’elle n’en fait 
rien. Ne faudroit-il pas pour le moins 
qu’au défaut de cette fcience , il y eut 
en elle une fuite d’inftruments particu- 
liers qui fuflènt chacun une caufc nécef- 
laire d’une telle penfée ? Ne faudroit-il 
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pas les fituer de telle façon que prcciïe- 
mcrrt l’un opérât après l’autre, félon la 
correfpondance préétablit entre les 
changements de la “machine du corps , 
& les p en: fées de l’arrre ? Or il eft'bien 
certain qu’une fubftance immatérielle , 
fimple & indivifible , ne peut point être 
compofée de cette multitude innom- 
brable d’inftruments particuliers placés 
l’un devant l’autre félon l’ordre de la 
tablature en queiiion. Il n’elt donc-pas 
poffible qneTamc humaine exécute cette 
loi. 

Mr. Leibnitz fuppofe quelle ne con- 
noît pas dulinélement fes perceptions à 
venir , » mais qu elle les îént confufé- 
» ment , & qu’il y a en chaque fubf- 
» tance des traces de tout ce qui lui eft 
» arrivé , &: de tout ce qui lui arrivera : 
» mais cette multitude infinie de per- 
» captions nous empêche de les dilim- 

»• guer L’ctat prêtent de chaque lub- 

» tance ai une fuite naturelle de fon 
» état précédent... Lame, toute fimple 
» qu elle e(l , a toujours un fentimenc 
» compofé de plufieurs perceptions k la 
» fois ; ce qui opère autant pour notre 
» but , que fi elle était compofée de 
» pièces , comme une machine. Car 
9 chaque perception précédente a de 


Digitized by Googl 



H BaTIÎ. 8? 
» l’tnÆu ence fur les fuivantes , confor- 
» mémen-t à une loi d’ordre qui eft dans 
» les perceptions comme dans les mou- 

T> ve menti Les perceptions qui fe 

t> trouvent cnfemble dans une même 
» aine en même-temps , enveloppant 
» unç multitude véritablement infinie 
71 de petits fentiments indiltinguables , 
» que la fuite doit développer , il ne 
v> faut point s’étonner de la variété in- 
» finie de ce qui en doit réfui ter avec 
» le temps. Tout cela n’eft qu’une con- 
» féquenee repréfentative de famé , 
n qui doit exprimer ce qui (è paiiê & 
» meme ce qui fe pafi'era dans fon 
» corps , & en quelque façoti dans tous 
» Les autres , par la connexion ou cor- 
» refponda'nce de toutes les parties du 
» monde. » Je n’ai pas beaucoup 'de 
chofès à répliquer à cela : je dis feule- 
ment que cette fuppofition , quand elle* 
fera bien développée , eft le vrai moyen 
de réfoudre toutes les difficultés. Mr. 
Leibnitz par la pénétration de fon grand 
génie a très-bien compris route l’éten- 
due & toute la force de l’objeéfion , & 
où doit être la fource du remetfe du 
principal inconvénient. Je fuis perfuadé 
qu’il applanira tout ce qui pourroit être 
de plus fcandaleux dans fon fyfteme. 
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& qu’il notis apprendra d’excellentes 
chofes fur la nature des efprits. Perfçnne 
ne peut voyager plus utilement ni plus 
fûrement que lui dans le monde intelli- 
gible. J’efpere que fes beaux éclaircifïe- 
ments feront difparoître toutes les irn- 
poffibilités qui fe montrent jufq’ici à 
mon imagination , & qu’il réfondra fo- 
ndement mes difficultés, & même celles 
de Dom François Lami ; & c’eft dans 
cette efpérance que j’ai pu dire, fans 
compliment , que fon fyftême doit être 
confédéré comme une conquête d’im- 
portance. 

Il ne fe fera pas une affaire de ce 
qu’au lieu que dans la fuppofition des 
Cartcfiens il n’y a qu’une feule loi gé- 
nérale pour l’union de tous les efprits 
aux corps , il veut que Dieu donne à 
chaque efprit une loi particulière , d’ou 
«il femble réfulter que la conftitution 
primitive de chaque efprit efl: différente 
de tout autre fpécifiquement. Les Tho- 
miftes ne difent-ils pas que dans la na- 
ture Angélique il y a autant d’efpeces 
que d’individus ? 


Digitized by Google 



D E B A Y L t. 89 

§. VI. 

Combien les exemples multiplies de 
l’indujlrie des bêtes cmbarrajfent les 
Scclateurs de Defcartes & ceux d' A- 
rijlote. 

Cela ne demande point de preuve à 
l’égard des Cartéfiens : il n’y a perfon- 
ne qui ne connoifîê qu’il ell difficile 
d’expliquer, comment de pures machi- 
nes peuvent faire ce que font les ani- 
maux. Prouvons donc feulement que le 
Péripatétifme fe trouve dans un embar- 
ras extrême , quand il faut donner rai- 
fon de leur conduite. Tout Péripatétif- 
me , qui entend dire que les bêtes ne 
font que des automates , objede d’abord 
qu’un chien battu , pour s’être jette fur 
un plat de viande , n’y touche plus 
quand il voit fon maître le menaçant 
d’un bâton. Mais pour faire voir que ce 
phénomène ne fauroit être expliqué par 
celui qui le propofe , il fuffit de dire 
que û l’adion de ce chien eft accompa- 
gnée de connoiffance , il faut néceflài- 
rement qu’il cémpare le préfent avec 
le paffé , & qu’il en tire une conclu- 
fion : il faut qu’il fe fou vienne ôc des 
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coups qu’on lui a donnes , & pourquoi 
il les a reçus : il faut qu’ii connoiflè 
que s’il fe ruoit fur le plat de viande qui 
frappe les fens , il feroit la même a&ion 
pour laquelle on l’a battu ; & qu’il con- 
clue que pour éviter de nouveaux coups 
de bâton , il doit s’abftenir de cette 
viande, N’eft-cc pas un véritable rai- 
fonnement ? Pouvez-vous expliquer ce 
fait par la fimple fuppofition d'une ame 
qui fent , mais fans réfléchir fur ces ac- 
tes , mais fans réminifcence , mais fans 
tirer nulle conclufion ? Examinez bien 
les exemples que l’on compile , & que 
l’on objede aux Cartéfiens , vous trou- 
verez qu’ils prouvent que les bêtes 
comparent la fin avec les moyens ; &C 
qu’elles préfèrent en quelques rencon- 
tres l’honnête à futile , en un mot 
c^melles fe conduifenc par les réglés d,e 
l’équité a & de la reconnoiffance. Rora- 
rius dit qu’il y a eu des chevaux qui 
ont refufé de .couvrir leur mere , ou qui 
l’ayant fait fans le favoir , trompés par 
les artifices d’un valet , fe font jettes 
dans un précipice , après avoir eu con- 
noiffance de ce qui s’éwûc paffé. Ce 
qu’il dit , & ce que d’autres rapportent, 
de l’ardeur avec laquelle quelques chiens 
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ont travaillé à procurer un bon fecours 
à leur maître , à venger fa mort , &c. 
font des choies abfolument inexplicables 
feion l’hypothefe des Ariftotéliciens. 
Ainfi toute leur difpute contre les Dif- 
ciples de Mr. Defcartes elt une peine 
perdue ; on n’a befoin que de l'adrefle 
dont Pcreira fe fervit ; vous reconnoif- 
fe z , difoit-il a fes Adverfaires, que les 
animaux font plufieurs ch: fes qui ref- 
fbmblent à ce que fait l’ame raiionna- 
blc , & que néanmoins leur ame n’eft 
point raifonnable. Pourquoi donc me 
défendez-vous de foutenir qu’ils font 
plufieurs chofes qui reflemblent h ce que 
fait l’ame fenfitive , fans que leur ame 
foit fenfitive ? Je ne m’étonne pas que 
Mr. Defcartes ni fes Seélatcurs ne fe 
fuient pas* prévalus de l’endroit du code 
de Jufiinien , où il eff dit que les bêtes 
font incapables de faire une injure , vu 
qu’elles ne fentent point. Il efimani- 
fefle que le mot jknj'us dans cette loi fe 
doit prendre pour defîèin & intelli- 
gence. 
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§. VIL 

Combien le [intiment de De[cartes efi 
favorable à la foi. 

' Ce qui porte les Cartéfiens à dire que 
les bêtes font des automates, & que fé- 
lon eux toute matière eft incapable de 
penfer. Us ne fe contentent pas de dire 
qu’il n’y a que les fubftances fpirituel- 
les qui puiflent faire des réflexions , & 
enchaîner une longue fuite de raifonne- 
ments , ils foutiennent que toute pen- 
fée , foit qu’on la nomme réflexion 
méditation , progrès du principe à ta 
conféquence ; foit qu’on la nomme fen- 
fation, imagination , inflmct, eft: d’une 
telle nature, que la matière lf plus fub- 
tile & la plus parfaite en eft: incapable , 
& qu’elle ne peut fe trouver que dans 
les fubftances incorporelles. Par ce prin- 
cipe il n’y a point d’homme qui ne fe 
puifle convaincre de l’immortalité de 
fon ame : chacun lait qu’il penfe & par 
conféquent s’il raifonne a la Cartéflen- 
ne , il ne peut doutQr qu’entant qu’il 
penfe il ne foit diftind du corps : d’où il 
s’enfuit qu’à cet égard il eft immortel ; 
car la mortalité des créatures ne con- 
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fifte qu’en ce qu’elles font compofées 
de plufieurs parties de matière , qui fe 
féparent les unes des autres. Voilà un 
grand avantage pour la religion ; mais 
il fera prefque impolïïble de le garder 
pardesraifonsphilofophiqucs, il 1 on ac- 
corde que les bêtes ont une ame maté- 
rielle qui périt avec le corps ; une ame, 
dis-je , dont les fenfations font la caufe 
des adions qu’on leur voit faire. Voyez 
la remarque (iv.) Les utilités théologi- 
ques du dogme de Mr. Defcartes tou- 
chant les bêtes automates ne fe bornent 
pas à cela: elles fe répandent fur plu- 
fieurs principes importants que l’on ne 
fauroit foutenir avec quelque force, dès 
qu’on admet dans les bêtes l’ame fenfi- 
tive. Si faint Aüguftin a fou-tenu ces 
principes, quoiqu’il reconnût cette ef- 
pece d’ame dans les bêtes; &-s il ne s’eft 
pas mal trouvé de la liaifon de ces deux 
chofes , il a été plus heureux que fage. 
Des principes qu'il a foigneufement 
examinés & fortement établis , il s’en- 
fuit manifefement que les bêtes n’ont 
point d’ame , ainji que le fait voir 
Ambroife Viclor (a) dans fon fxierne 

(a) C'ejl un faux nom que s’efi donné un pere de. 
l’Oratoire, v 
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volume de la Philofophie Chrétienne (Æ). 
L’Auteur, qui me fournit ces paroles r 
fuppofe que ce fli 'tnt Docteur facbanc 
trop bien difünguer fume du corps , 
pour peu />. r pu il y avoit des âmes corpo- 
relles , admettoit une arae fpirituelle 
dans les bêtes (c). Or voici l’échantil- 
lon qu il nous donne des principes que- 
feint Augiidin foutenoit , & qui fonc 
incompatibles avec cette ame des bêtes. 
Quelques-uns de ces principes de Su 
Au gu fin font y que ce qui n'a jamais? 
péché ne veut point jo offrir de rond; or 
filon lui-même la douleur efi le plus 
grand des maux , & les bêtes en Confirent . 
Que le plus noble ne peut avoir pour la: 
fin le moins noble ; or félon lui lame 
des bêtes* fi fpirituelh & plus noble que 
les corps , & néanmoins elles n’ont point 
d’autre fi» que les corps. Que ce qui efl 
fpirituel cfl immortel , & l ame des bâtes 

( b ) Mallebranche , Eclairciflements furie VI. 
Livre de la recherche de la Vérité , psg. m. 380 , 
3&1. 

(c) JL ejl certain , quoi qu’en dife le P. M.illebrnn» 
chc , que St. Auguflin a cru que l’ame de. r béret 
étoit fenfitirc &■ corporelle. Vita brutorum , dit-il % 
dans le IF. Ch îp. de la conrtoijf.ince de la véritable 
vie, eft fpirituS- vitslis conf.nns de aëre & fanguihe- 
animalis , fed fenfibilis memoriam habens , intel- 
leélu carer.s cum carne moriens, ia aëra eva- 
nefeens. Voye{ aujfi le Chap. XXIII. de fyiritu ÔC 
arjiiçâ. 


* 


*■ 
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quoique fpirituelk ejl fujette à la mon. 
Hy a bien, d’autres femblabhs princi- 
pes dans les ouvrages de St. Augujlm , 
dont on peut conclure que les bétes n ’ ont 
point d’ame fpirituelL telle qu'il l'admet 
en elle ( a ). Je ne fuis pas trop perfuadé 
que St. Auguüin ait cru que î’ame des 
bétes elt une fubftance incorporelle 5 
niais quoi qu’il en foie , le fécond prin- 
cipe qu on nous donne ici en exemple , 
cix incompatible avec l’opinion de ce 
grand Doéteur ; car ce qui connoît cil 
plus noble que ce qui ne connoît pas : 
©r pour le moins St. Auguflin attribuoit 
du fen ciment à l’âme des bêtes, il la 
croioit donc beaucoup plus noble que 
Je corps ; il foutenoit donc d’un côté 
que le pins noble ne peut avoir pour fa 
bn le moins noble : & de l’autre , eue 
1 ame des betes plus noble que leur 
corps-, n avoir d autre fin que leurcorps. 
Cda, direz-vous , importe peu à la Re- 
ligion. Vous vous trompez, répondra- 
C-on ; car toutes les preuves du péché 
originel empruntées des maladies & de 
la mort , à quoi les petits enfants font 
alfujettis , tombent par terre dès que 
vous fuppoferez que les bêtes fentent : 

(rf) tvia.üebranche , Eclairciflemeuts , &c. paru 
IV. a la marge, u 
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elles font fujettes & à la douleur & à la 
mort ; elles n’ont pourtant jamais pé- 
ché. Ainfi vous raifonnez mal quand 
vous dites , les petits enfants endurent 
du mal , & meurent : ils font donc cri- 
minels ; car vous fuppofez un faux prin- 
cipe , & ‘démenti par la condition des 
bétes, favoir que ce qui n a jamais péché 
ne peut point foujfrir de mal. C’e/l 
néanmoins un principe de la derniere 
évidence : il coule néceflairement des 
idées que nous avons de la juftice & de 
la bonté de Dieu ; il e/l conforme à 
l’ordre immuable, à cet ordre dont nous 
concevons clairement que Dieu ne s’é- 
carte pas. L’ame des bêtes confond cet 
ordre , & renverfe ces idées fi diftindes: 
il faut donc demeurer d’accord que les 
automates de Mr. Defcartes favorifent 
extrêmement les principes félon lefquels 
nous jugeons de l’être infini , & par lef- 
quels nous foutenons l’orthodoxie. Lifez 
ce qui fuit. 

» On intérefia d’abord la religion 
» dans cette caufe [a) , par l’efpérance 
» que les Anti-Cartéfiens conçurent de 
» ruiner par-là les machines de Mr. 
» Defcartes ; mais on ne fauroit aflèz 

(a) C'efi-à-dire dans la di/pute contre De/carte * 
touchant l'ame des bêtes. 

» dire 
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» dire le bien qui en ell venu aux fec- 
» tatcurs de ce philofophe. Car ils 
» croyent avoir montré qu’en donnant 
» aux bêtes une ame capable de con- 
» noiflance , on ruine toutes les preuves 
» naturelles de l’immortalité de notre 
» ame. Ils ont fait voir que leur fenti- 
» ment n’avoit point de plus opiniâtres 
» ennemis que les impies & que les 
» Epicuriens , & qu’on ne fauroit faire 
» plus de dépit à ces méchants philofo- 
3> phes qu’en les défarmant de toutes les 
» fauffes raifons , qu’ils empruntent de 
» l’ame des bêtes , pour conclure qu’il 
» n’y a entre elles & nous , que la dif- 
« férence du plus au moins. C’eft une 
» chofe afifurée , qu’il n’y a point de? 
» gens quiaffe&ent plus que Us impies 
» d’approcher les bêtes de la perfeéHon 
» de l’homme. Voilà comment la feéfe 
» de Mr. Defcartes a mis la religion 
dans fes intérêts. Mais elle ne s’effc 
» pas contentée de cette raison. Elle 
» s’efi: élevée jufqu’à la nature de Dieu 
» pour y chercher des arguments in- 
» vincibles contre la connoiflance des 
bêtes , & on peut dire qu’elle y en 
» a trouvé d’afl'ez bons. L’Auteur de la 
» recherche de la vérité en a répandu 
» le plan dans quelques endroits de fcj 
J orne VIH, < E 
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» ouvrages. Le Pere Poifion de l'Ora- 
5> toire a traité à fond de celui qui eft 
» fondé fur le principe de Se. Auguftin. 
» Que Dieu étant jufte , la mifère ejl 
» une preuve néceflaire du péché , d’où 
» il s’enfuit que les bêtes n’ayant point 
» péché , ne font pas fujettes k la xni- 
» fere ; or elles y feroient fujettes , fi 
» elles av oient du fentiment , donc 
» elles n’ont point de fentiment (a). « 
Vous trouverez k la fuite de ces paroles 
l’extrait d’un Livre ( b ) où l’on montre 
que fi les bêtes ont une ame connoiÇ- 
fante , il s'enfuit i°. que Dieu ne s'ai- 
me poirpt lui-même ; z°. qu il n efl point 
confiant ; 3 0 . , qu’il efl cruel & injufle 
(c). Il ne s’aimeroit point lui-même y 
car il eût créé des âmes capables de 
connoiffance & d'amour , fans les obli- 
ger à l'aimer & à le connoître :.il les 
eût créées pour être dans l’état du pé- 
ché ; & par conféquent il les auroitdif- 
penfé de la loi de l’ordre , qui eft pour- 
' tant la loi fouveraine & indifpenfable. 
L’état du péché eft de s’arrêter aux 

(•*) Nouvelles de la République des Lettre* ÿ 
Mars 1684 , pag. 26. 27. 

(b) Intitulé f La Bête transformée en machine* 
L y Auteur s* appelle Darmanfou. 

(c) Nouv. de la République des Lettres > Mars 

$(>$4 > 28* 
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créatures comme à fa dernière fin : c*efl 


ce que font les âmes des bêtes félon 
l’opinion commune. Selon la même 
opinion les âmes retournent dans le 
néant dès que les bêtes ceflent de vivre ; 
on eft donc la confiance de Dieu ? Il 


crée les âmes, & il les anéantit bientôt. 
Il n’en ufe pas de même à l’égard de la 
matière , il ne la détruit jamais ; il con- 
serve donc les fubllances moins parfai- 
tes , & détruit les plus parfaites. Cela 
eft-il d’un agent fage ? L’ame des bêtes 
n’a point péché , & cependant elle eÆ 
Sujette à la douleur & à I3. mifere ; elle 
eft foumife à tous les defirs déréglés de 
la créature qui a péché. De quelle ma- 
niéré traitons-nous les bêtes î nous les 


faifons s'entre-déchirer pour notre plai- 
flr ■ nous les égorgeons pour nous nour- 
rir ; nous fouillons dans leurs entrailles 


pendant leur vie afin de fatisfaire notre 
curiofité , & nous faifons tout cela ert 
conféquence de l’empire que Dieu nous 
donne fur les bêtes. Quel défordre que 
la créature innocente foit aflujettie à 
tous les caprices de la créature crimi- 
nelle ! Il n’y a point de Cafuifte qui 
croye qu’on pèche en faifant combattre 
des taureaux contre des dogues , &c. & 
en fe fervant de mille rufes & de mille 
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violences à la chafte & à la pêche , pour 
détruire les animaux, ou en fe diver- 
tiiïant à tuer des mouches comme fai- 
foit Domitien. N’y a-t-il pas de la 
cruauté & de l’injuftice à foumettre 
Taine innocente à tant de malheurs? On 
fe délivre de toutes ces difficultés par 
le dogme de Mr. Defcartes. Je m’en 
vais donner la lifte de quelques ouvrages 
qui ont été publiés en faveur de^ce fen^ 
timent. 

Une préface de Mr. Schuyl : elle eft: 
à la tête de fa Tradu&ion Latine de 
l’homme de<rfVIr. Defcartes. Un Traité 
d’Antoine le Grand (a) , De Carentia. 
fenfus & cognitionis in brutis. Une 
Lettre de Mr. de Cordemoi à un favant 
Religieux de la compagnie de Jefus , 
imprimée l’an 1668 (b). Le Traité de 
l’ame des bêtes qui fut imprimé à Lyon 
l’an 1 676 , & dont un Prêtre d’Ambrun 
nommé Dilly eft l’auteur. Les Entre- 
tiens fur la Philofophie par Mr. Ro- 

~ (a) ÿoyc{ touchant cet auteur le Livre de Scrip- 
tis Adefpotis de Deckherus , pag 321. 387. Edit. 
1686. Dans l’une des Lettres de Mr. Arnauld au 
Pere Mallebranche , il y a qu’ Antoine le Grand (fi 
un Religieux de St. François. 

(h) Cette Lettre parut anonyme : mais j’apprends 
de Mr. Baillet, vie de Defcartes , Tom. II , 
F. a ?- Î 44 1 î“ e Air. de Cordemoi en eft P Au- 
'teur. 
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hault. Les notes du Pere PoifFon fur la 
Méthode de Mr. Defcartes. Le Brutun 
Ca.rufiJ.mun d’ Arnoldus Geulinex. C effc 
un ouvrage pofthume qui fut publié 
l’an 1688 , par Mr. Langenbert , bon 
Cartéfien , mais non pas fur ce qui con- 
cerne l’ame des bêtes (a) , quoiqu’il 
ait mis en forme géométrique les raifons 
qui prouvent que les bêtes ne fentene 
point. Plufieurs fedateurs de %r. Dei- 
cartes en font logés-la ; ils l’abandon- 
nent quant au dogme des Automates. 
Mr. Craancn Profefieur en Philofophie , 
& puis en Médecine à Leide , a été un 
grand zélateur de ce Plûlolophe , jul- 
ques à fouffrir pour lui , & ce qui eib 
peut-être plus admirable, jufqucsane 
vouloir pas l’abandonner a l’égard du 
dogme de la glande pinéale ; majf il fe 
moquoit de ceux qui difent que les bê- 
tes ne fentent pas. Mr. Regis l’un des 
plus célébrés Cartéfiens qui foient au- 
jourd’hui n’eft pas allé fi. avant ; il s’ell 
contenté de dire que quelque penchant 
qu'il puijfe avoir à donner aux bêtes 
une ame diftincle du corps , il aime 
mieux fujpendre fon jugement à cet 

(a) Voyelle Journal de Leipfic, Novembre 16SÎ 
pag. 424. 
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égard, (a). On pourroit mettre le Kvre 
du Pere Pardies fur la connoilîance des 
bêtes parmi ceux qui ont été faits pour 
l’opinion de Mr. Defcartcs ; car on y 
trouve les raifons des Cartéfiens pro- 
pofées très -forte ment , & réfutées très- 
foiblement. Je crois néanmoins qu’il ne 
fe négligea point dans la II 111 *. Partie de 
fon ouvrage , & qu’il y fit tout ce qu’il 
put pouiHoutenir l’ancienne opinion 
mais ayant fait aufîi tout ce qu’il pou- 
voir pour repréfenter fidèlement le beau- 
côté de la nouvelle , il a donné lieu k 
quelques-uns de foupçonner qu’il n’a- 
voit pas eu un véritable defiein de com- 
battre Mr. Defcartes. Rapportons le 
jugement d’un de fes confrères : Il n’y 
a rien de plus fèduifant que les expofi - 
tions que fait le Pere Pardies dans fon 
livre intitulé , de la connoilîance des 
Bêtes , où mettant le Cartèfianifme dans 
toute fa force fur ce point, ilvaprefque 
jufquà convaincre fes lecteurs que non- 
feulement il n’eft point befoin d'ame 
pour marcher , pour boire , pour man- 
ger , pour fe plaindre ; mais encore 
pour parler , & pour parler aujji long - 

(a) Pierre Sylvain Regis , fÿftême de Philofo- 
phie , liv. VU , Part. Il , pag. 126 du V . Zom« 
Edit, de Lien, lôjn in-n. 
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temps que le fuit un prédicateur dans un 
Sermon d'une heure , ou un avocat dans 
un long plaidoyer. Ce livre a fait paf- 
fer fon auteur parmi les Péripatéticiens 
pour un Prévaricateur , qui étoit Car - 
téfen dans V ame , quelque application 
qu il ait apportée à réfuter le Carté- 
Jîanifme dans la jeconde partie de fon 
livre , & à dcjfendre V ancienne philo - 
fophie fur le chapitre de l'ame des bê- 
tes ( a ). 

(a) Suite du voyage du monde de Defcartes > 
fag, 9 & 10. Edition d' Amfitrdam 1696, 

§♦ V 1 1 1. 

Objections contre les machines de Def 
cartes . Inconfequences de l'hypotheji 
du Jèfuite Daniel. 

♦ 

On a fait beaucoup de cas, & avec 
beaucoup de raifon , d’un livre qui a 
pour titre le Voyage du monde de Def- 
cartes ( a ). On y trouve de très-grandes 
difficultés propofées agréablement & vi- 
vement aux Cartéfiens, & fort-bien 
pouflees. Celles qui concernent l’ame 
' machinale des bêtes font, ce me femble, 

(a) Le Pore Daniel , Jefuite , eft l’auteur de cetj 
•uvrage. ’ 
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les meilleures qui fe pu lient propcfèr: 
L’auteur avoue de bonne foi le peu d’a- 
drefte qu’eurent d’abord les Péripatéti- 
ciens , contre ce grand paradoxe de Mr. 
Defcartes , & l’avantage que les feda- 
tcurs de celui-ci en tirèrent. Il fe fort 
habilement des conféquences facheufes 
qu’on peut inférer de ce paradoxe; car il 
montre que les arguments des Cartéfiens 
nous conduifent à juger que les autres, 
hommes font des machines. C’eft peut- 
être l’endroit le plus foible de la place , 
& cela confirme une penfée très-judi- 
cieufe que l’on peut avoir de jla nature' 
des connoiffances humaines , il femble 
que Dieu qui en eft le dillributeur agifle 
en pere commun de toutes les fedes , 
c’cft-à-dire qu’il ne veuille point fouf- 
frir qu’une fedepuifte pleinement triom- 
pher des autres, & les abymer fans ref- 
fource. Une v fede terraffée, mife en 
déroute, n’en pouvant plus, trouve tou- 
jours les moyens de fe relever, dès qu’el- 
le abandonne le parti de la défenfive , 
pour agir offenfivement par diverfiorv, 
& par rétorfion. Le combat des fedes 
eft toujours ce que fut pendant quelque 
temps celui des Troyens & des Grecs , 
la nuit que Troye fut prife ( b ) : tour 

J {!•) Ncc Joli pxnas dant fanguint Teucri i 


Digitized by Google 



DE B A .y L E. IOf 
a tour elles fe vainquent l’une l’autre , 
félon qu’elles changent les parades en 
rifpoftes. Le Cartéfien n’a pas plutôt 
renverfé , ruiné, anéanti l’opinion des 
Scholaftiques fur l’ame des bétes , qu’il 
éprouve qu’on peut le battre par fes pro- 
pres armes, &: lui montrer qu’il prouve 
trop ; & que s’il raifonne conféquem- 
ment il renoncera h des opinions , qu’il 
ne pourroit abandonner fans s’cxpofec 
au ridicule , & fans admettre des abfiir— 
dites qui fautent aux yeux ; car où eft 
l’homme qui oferoit dire qu’il n’y a que 
lui qui penfe, & que tous les autres font 
des machines ? Ne le regarderoit-on 
pas comme un perfonnage plus extrava- 
gant, que ceux qu’on enferme dans les 
petites maifons , ou que l’on féqueftre 
de toute fociétc humaine ? Cette confé- 
quer.ee du Dogme Cartéfien eft un fâ- 
cheux rabat-joie : elle eft femblable aux 
pieds du pan , c’eft une laideur qui mor- 
tifie la vanité que le brillant du pluma- 
ge avoit infpiré. Quoi qu’il en loit ,, il 
faut convenir que tout l’avantage du 

Qjiondam ttlaniviclls redit inprxcordia virtus ^ 
ViHoreftjuc cadunt Danai. 

yirgil, Æneid. lib. II. verf. 366»: 
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Pere Daniel contre l’opinion de Mr. 
Defcartes confiée dans les objedions 
qu’il a propofées , & nullement dans les 
réponfes qu’il a faites aux objeâions des 
Cartéfiens. Il ne nie pas qu’ils n’embar- 
faftent étrangement par leurs queftions : 
mais il foutient qu’à leur tour ils font 
queftionnés d’une maniéré qui n’eft pas 
moins embarraflante , & que l’on peut 
faire de bonnes reprefailles . V ous cher- 
cheriez inutilement dans fon écrit la 
folution des difficultés phyfiques , mo- 
rales , & théologiques que l’on propofe- 
aux Péripatéticiens fur l’ame des bêtes; 
il fe contente de vous répondre , que 
s’il y a là des choies qu’on ne comprend 

F as , il y en a auffi de femblables dans 
hypothefe de Mr. Defcartes. La défi- 
nition de l’ame de la bête, une fubftance 
capable de fenfation , c’eft- à-dire , de 
voir , d’entendre , &c. eft auffi claire 
que la définition Cartéfienne de l’efprit; 
iine fubjlance qui penje & qui raifonne. 
Ce font les paroles du P. Daniel : il les 
prouve enlùite auffi bien qu’on puiflè» 
Un peu auparavant il avoit dit que fa- 
mé des bêtes n’eft ni matière ni efprit , 
mais un être mitoyen entre les deux , 
qui n’eft pas capable de raifonnement ni 
de penjee , mais feulement de perception 
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& de fenfation. S’il ne dit rien de meil- 
leur il s’en faut prendre, non "pas à 
fès lumières , mais à la nature du fu- 
jet. 

Il me permettra de dire que fon hy- 
pothefe eft infoutepable , & qu’elle ne 
peut réfoudre aucune difficulté. Ces 
deux termes , matière , efprit , femblent 
d’abord oppofés d’une maniéré à fouf- 
frir quelque milieu : mais quand on y 
regarde de près , on comprend qu’on 

S eut les réduire à l’oppofition contra- 
i&oire. Pour cela il fuffit de demander • 
fi la fubftance qui n’eft ni corps ni ef- 
prit , eft étendue ou non-étendue. Si 
elle eft étendue , on a grand tort de la 
diftinguer de la matière : fi elle n’eft pas 
étendue , je demande en vertu de quoi 
on la diftingue de l’efprit; car elle con- 
vient avec l’efprit dans la notion de 
fubftance non étendue, & nous ne.fau- 
rions comprendre que cette notion foie 
divifible en deux efpeces ; vû que l’at- 
tribut fpécifique qu’on voudroit donner 
à l’une , ne nous paroîtra jamais incom- 
patible avec l’autre. Si Dieu peut join- 
- pre la penfée avec un être non étendu , 
il la pourra joindre auffi avec un autre 
être non étendu , n’y ayant rien que 
l’étendue qui nous paroiflè rendre la, 
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matière incapable de penfée. Pour le 
moins nousconcevonsclairementqu’une 
fubftance non étendue qui peut fentir , 
eft capable de ra.fonner ; & par confé- 
quent li l’ame des bêtes eft une fubftance 
non étendue capable de fenfation , elle 
eft capable de raifonnement : elle eft 
donc de la même efpece que famé de 
l’homme ; elle n’eft donc pas une fub- 
ftance mitoyenne entre le corps & l’ef- 
prit. Voici une demande du P. Daniel. 
Les Cartéjiens nieront-ils la pojjibilité 
de cette efpece d’être , capable unique- 
ment de fenjadon ? Et où eft ce rejpecl 
- que leur maître a tâche de leur infpirer 
pour la toute-puijfance d’un J)ieu , qui 
peut faire, félon lui , qu’un triangle n’ait 
pas trois angles , & que deux & deux ne 
ftjfent pas quatre ; & qui cependant 
n’ dur oit pu faire un être qui n’eût que 
des fenfadons ? Cette queftion embar- 
rafl'eroit un homme qui auroit fait vœu 
de ne s’écarter jamais de ce que Defcar- 
tes a dit : mais on ne voit pas de Carté- 
fiens qui s’impofent cet efclavage , & 
l’on eft bien fur que Mr. Defcartes n’au- 
iroit ofé afîurer férieufemen t , que Dieu 
peut faire deux pieds de cire fufceptibles 
de trois ou quatre figures, & incapa- 
bles de toutes les autres , qu’il ait cru 
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là-deffiis ceci ou cela, Tes difciples ne 
croiront jamais manquer au refpeft qui 
eft dû a Dieu , s’ils difent qu’un être 
capable uniquement de fenjation , n’eft 
pas plus polïible qu’un morceau de cire, 
capable uniquement de la figure quarrée. 
Pour ce qui concerne un être qui n’eût 
que des fenfations , ils le croiront très- 
pofiible , tout de meme qu’il feroit pof- 
lible qu’un certain morceau de matière 
fût toujours rond , fi Dieu vouloit y 
empêcher éternellement la tranfpofition 
des particules. N en déplaife au P. Da- 
niel , il ne s’eft pas apperçu qu’on donne 
le change quand on dit d’abord , un être 
capable uniquement dejenfation, & puis 
un être qui n’eut que des JenJktions. La 
poiïibiîité du premier eft inconcevable : 
celle du fécond eft manïfefte. Mais 
comme un morceau de cire, ou Dieu 
empêcheroit inceflamment la tranfpofi- 
tion des particules, feroit de la même 
efpece qu’un morceau de cire , où le 
changement des extrémités produiroit 
inceflamment une nouvelle figure, di— 
fons aufli qu’une fubftance que Dieu 
borneroit toujours aux fenfations , fe- 
roit de la même efpece qu’une fubftan- 
ce qui s’éleveroit jufques au raifonne* 
«nent v 
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Il me refte à faire voir l’inutilité de 
l’hypothefe de ce Jéfuite. I. On a be- 
foin d’un fyftême qui établiffe la mora- 
lité de l’ame des bêtes : or c’eft ce qu’on 
ne trouve point dans un être mitoyen 
entre le corps & l’efprit , car un tel être 
n’eft point étendu : il eft donc indivifi- — 
ble , il ne peut périr que par annihila- 
tion ; les maladies, le feu, le fer, ne 
fauroienjt l’atteindre ; il eft donc à cet 
égard de même nature, & de même con- 
dition que les efprits, que l’ame de 
l’homme. IL Nous avons befoin d’un 
fyftême qui établiflè une différence fpé- 
cifique entre l’ame de l’homme, & l’a- 
me des'bêtes : or c’eft ce que nous ne 
trouverons point par cet être mitoyen; 
car fi l’ame des bêtes n’étant ni corps ni 
efprit , a néanmoins des fenfations , Ta- 
ine de l’homme pourra fort bien rai- 
ionner , encor qu’elle ne foit ni corps 
ni efprit, mais un être mitoyen entre 
les deux. Le paffage de la privation du 
fentiment à la perception d’un arbre , 

& au difcernement de cet arbre , eft une 
aâion plus difficile que le paffage de la 
fenfation au raifonnement. III. Nous 
avons befoin d’un fyftême qui donne 
raifon de Tinduftrie furprenante des 
abeilles , des chiens , des finges, des élé-» 
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pliants ; & vous nous venez donner une 
ame de bêtes qui n’a que des fenfations, 
qui ne penfe point , qui ne raifonne 
point. Songez-y bien , vous compren- 
drez qu’une telle ame ne fùffit point à 
l’explication des phénomènes. Le Pere 
Daniel l’avoue dans un autre endroit 
de fon ouvrage , où il paroît ne donner 
aux Péripatéticiens que l’avantage de 
la pofTeffion : car après avoir touché les 
difficultés du Cartéfianifme par rapport 
aux bêtes, il ajoute: » Les Péripatéti- ^ 
» ticiens ont auffi leurs difficultés àré- 
» foudre , on n’en peut pas douter : 

» mais fuflènt-elles encore plus gran- 
» des de beaucoup qu’elles ne font, 

» tandis que les Cartéfiens n’auront 
» rien de meilleur ni de plus intelligi- 
» ble à nous dire , il faut s’en tenir là 
» & raifonner fur ce point particulier, 

»» comme fit fur toute la philofophie 
» un grand Miniftre d Etat il y a vingt- 
» cinq ans. On lui confelloit de ne 
» point faire apprendre a fon fils aine 
» l’ancienne philofophie, parce que, 

» lui difoit-on , il n y a dans cette 
» philofophie que des niaiferies & des 
„ folies. On m’a dit auffi , répondit-il , 

» qu’il y a bien des fadaifes & oes chi- 
» meres dans la nouvelle \ ainfi , con- 
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» tinua-t-il , folie ancienne, folie non- ' 
» velle; je crois qu’ayant à choifir il 
» faut préférer l’ancienne k la nouvelle». 
C’eft ainfl peut-être , que Nihufius rai- 
fonnoit. 

§. I X. 

Inconséquences du fentiment des Schoîa- 
Jliques qui donnent aux B êtes uneamc 
purement Jenfitive , & Jpécifiquement 
différente de celle des hommes. 

Rien n’eft plus divertiflant que de 
Yoir avec quelle autorité les Scholafti- 
ques s’ingèrent de donner des bornes k 
la connoiflance des bêtes. Ils veulent 
qu’elles ne connoiflent que les objets 
linguliers& matériels, & qu’elles n’ai- 
ment que l’utile & l’agréable ; qu’elles 
ne puiffent réfléchir fur leurs fentiments 
& fur leurs defirs, ni conclure une choie 
d’une autre. On diroit. qu’ils ont fouillé 
plus heureufement dans les facultés & 
dans les a&es de l’ame des bêtes, que les 
plus experts Anatomifl6s dans les en- 
trailles des Chiens. Leur témérité eft fi 
grande , que quand même le hazard au~ 
roit voulu qu’ils trouvaient la vérité , 
ils fer oient indignes de louanges , & mê- 
me d’exçulç, Mais donnons quartier là- 
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dcflus ; accordons-leur tout ce qu ns 
fuppofent; qu’en efperent-ils ? s’ima- 
ginent-ils que par ce moyen ils obtien- 
dront d’une perfonne qui fait raifonner* 
qu’on doit convenir que l’ame de l’hom- 
me n’eft pas de la meme efpece que celle 
des bêtes ? Cette prétention eft chimé- 
rique. Il eft évident à quiconque fait 
juger des chofes , que toute fubftance 
qui a quelque fentiment , fait qu’elle 
fent ; & il ne feroit pas plus abfurde de 
foutenir que l’ame de l’homme connoît 
aéhiellement un objet fans connoître 
qu’elle le connoît , qu’il eft abfurde de 
dire que l’ame d’un chien voit un oifcau, 
fans voir qu’elle le voit. Cela montre 
que tous les aêtes des facultés fenfiti- 
ves font de leur nature & par leur 
eftence réflexifs fur eux- memes. Le 
Pcre Maignan , qui malgré toutes fes 
lumières a croupi dans les erreurs & 
dans la crafle de l’école à l’égard de 
l’ame des bêtes , avoue pourtant que 
pour fentir une chofc., il faut connoî- 
tre le fentiment que l’on en a* Id 
quod vocamus fent ire , dit-il, non e(l fine, 
cognitione ejns rei quœ dicitur fenfibilis: 
cum autem nihil externtun fit per fie fen- 
fiilule ;'fed tantum per fuam aclionem ; 
adeoque aclio ejus fit priina.rio fenfibilis : 
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&càm infuper nos non dicamur alicujus 
agentis achonem fendre , fi ea dam ïrt 
nobis fît , omnino lateat nos ; confequer . - 
ter id quod vocarnus fendre , non efi fine 
cognitione acîionis , quæ fit in nobis fen- 
tiendbns ; imo qu 'ui fendre nihil aliud ex 
parte fendentis dicit, prœter eam cogni- 
tionem;confequens efi ipfum fendre, qua- 
tenus fe tenetex parte fendentis , confi- 
fiere in eo quod efi agnofcere fe pad , 
quod coincidit cum eo qttod efi agnofcere 
aclionem in fe reccptam , feu pajfionem 
fuam (a). Il faut donc dire que la 
mémoire dés bétes eft un a&e qui les 
fait refïouvenir du pafle , & qui leur 
apprend qu’elles s’en fouviennent. Com- 
ment donc ofe-t-on dire qu’elles n’ont 
pas le pouvoir de réfléchir lur leurs pen- 
fées , ni de tirer une conféquence ? Mais 
encore un coup ne difputons point fur 
cela ; permettons à ces Philofophes de 
bâtir très-mal leurs fuppofîtions : fer- 
vons-nous uniquement de ce qu’ils en- 
feignMit. Ils difent que l’ame des bêtes 
appcrçoit tous les objets des cinq fens 

(a) Emanuel Maignan , Philofophia naturel , cap. 
XXV , numer. 2, pag. m. 7 27. Voyez aufli Cafi- 
mire de Totiloufe , Atomi Ptripattticx , Tom. IV t 
pag. 70 ; où il rapporte en abrégé la définition du 
Pere Maignan , & celle-ci de Cafferius , fenfus efi 
*bjeâi in orga.no formaliter fufcepti dignotio , & les 
approuve. 
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externes ; qu’elle juge qu’entre ces ob- 
jets il y en a qui lui conviennent , & 
abhorre les autres : & que pour jouir 
de l’objet qu’elle fouhaiteelle tranfporte 
les organes au lieu où il eft , & qu’afin 
de fuir l’objet qu’elle abhorre, elle éloi- 
gne fes organes du lieu où il eft. Je con- 
clus de tout cela que fi elle ne produit 
point d’autres actes auiïi nobles que 
ceux de notre ame , ce n’eft point fa 
faute , ou qu’elle foit d’une nature 
moins parfaite que l’ame de l’homme ; 
c’eft feulement- que les organes qu’elle 
anime ne reffemblent point aux nôtres* 
Je demande à ces Meffieurs s’ils trouve- 
roient bon qu’on dît que l’ame d’un 
homme eft d’une autre efpece a l’âge de 
trente-cinq ans , qu’à l’âge d’un mois ; 
ou que l’ame d’un phrénétique,*d’un 
hébété, d’un vieillard qui tombe en en- 
fance , n’eft pas fubftantiellement auffi 
parfaite que l’ame d’un habile homme. 
Us rejetteroient fans doute cette penfée 
comme une erreur très-groftiere , & ils 
feroient bien ; car il eft fur que la même 
ame, qui dans les enfants ne fait que 
fèntir, médite & raifonne d’une maniéré 
folide dans un homme fait ; & que la 
même ame , qui fait admirer fa raifon 
& fon efprit dans un grand homme , ne 
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feroit que radoter dans un vieillard, 
qu’extravaguer dans un fou, que fentir 
dans un enfant. On feroit dans une er- 
reur crafle , fi l’on prétendoit que l’ame 
de l’homme n’eft fufceptibl.e que des* 
penfées qui nous font connues. Il y a 
une infinité de fenfations , & de paf- 
fions, & d’idées dont cette ame eft très- 
capable, quoiqu’elle n’en foit jamais 
affeâée pendant cette vie : fi on l’unif- 
foit à des organes différents des nôtres, 
elle penferoit autrement qu’elle ne fait 
aujourdhui; & fes modifications pour- 
0ïient être beaucoup plus nobles que 
celles que nous éprouvons. S’il y avoit 
des fubflances qui dans des corps orga- 
nifés euffent une fuite de fenfations , & 
d’autres penfées beaucoup plus fublimes 
que tes nôtres , pourroit-on dire qu’el- 
les font d’une nature plus parfaite que 
notre ame? Non fans doute ; car fi no- 
tre ame étoit tranfportée dans ces corps- 
là , elle y auroit cette même fuite de 
fenfations, & d’autres penfées beaucoup 
plus fublimes que les nôtres. Il eft aile 
d’appliquer ceci à l’ame des bêtes. On 
nous avoue quelle fent les corps , 
qu’elle les difcerne , qu’elle en fouhaite 
quelques-uns , qu’elle en abhorre quel- 
ques autres. C’eft affez ; elle eft donc 
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une fubftance qui panfe , elle eft donc 
capable de la pcnfée en général : elle 
peut donc recevoir toutes fortes de 
penfées, elle peut donc raifonner, elle 
peut connoître le bien honnête , les 
Univerfaux , les Axiomes de Métaphy- 
fiq ue , les réglés de la morale , &c ; car 
comme de ce que la cire peut recevoir 
la figure d’un cachet , il s’enfuit mani- 
feftement qu’elle cft fufceptiblc de la 
figure de tout cachet ; il faut dire auftl 
que dès qu’une ame eft capable d’une 
penfée, elle eft capable de toute pen- 
fée. Il feroit abfurde défaire ce raifon- 
nement , ce morceau de cire n a reçu 
V empreinte que de trois ou quatre ca- 
chets , donc il ne peut pas. recevoir V cm-* - 

preinte de mille cachets. Ce morceau d e- 
tain n'a jamais été une ajjiete } donc il 
ne peut jamais être une ajjiete , & il efi 
d’une autre nature que celte ajjiete d’é- 
tain que je vois là. On ne raifonne pas 
mieux quand on aflure , l' ame du chien 
n’a jamais eu que des fenfations , &c. 
donc elle n’ efi pas capable des idées de 
morale ni des notions de métaphvfique. 
D’où vient qu’un morceau de cire porte 
l’image du Prince , ôc qu’un autre ne 
la porte pas ? C’eft à caufe du cachet / 
qui a été appliqué fur l’un ; & non pas 
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fur l’autre. Ce morceau d’écain qui ne 
fut jamais une: afliete , le fera dès que 
vous le jetterez dans le moule d’une 
afliete. Jettez de même cette ame de 
bête dans le moule des idées univer- 
felles , & des notions des Arts & des 
Sciences , je veux dire uniflèz-la à un 
corps humain bien choifi, ce fera l’ame 
d’un habile homme , & non plus celle 
d’une bête. 

On voit donc que les Philofophes de 
l’école font hors d’état de prouver que 
l’ame de l’homme , & l’ame des bêtes 
foient de différente nature. Qu’ils di- 
fent & qu’ils répètent mille & mille fois , 
celle de l’homme raifonne , & connoît 
les univerfaux & le bien honnête; celle 
des animaux ne connoît rien de tout ce- 
la: nous leur répondrons , ces différen- 
ces ne font que des accidents , & ne font 
point une marque de diftin&ion fpéci- 
fique entre des fujets. Ariftote & Ci-, 
céron à l’âge d un an n’avoit point eu 
de penfées plus fublimes que celles d’un 
chien , & s’ils euflent vécu dans l'en- 
fance y o ou 40 ans , lgs penfées de leur 
ame n enflent été que des fenfations, & 
de petites pallions de jeu & de gourman- 
dife ; c’eft donc par accident qu'ils ont 
furpafle les bêtes , c’eft à caufe que les or- 
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ganes dont leurs penfées dépendoient ont 
acquis telles & telles modifications , 
à quoi les organes des bêtes ne parvien- 
nent pas. L’ame d’un chien dans les or- 
ganes d’Ariftote , ou de Cicéron n’eût 
pas manqué d’acquérir toutes les lu- 
mières de ces deux grands hommes. 

Cette conféquence-ci eft très-faufie , 
une telle ame ne raifonne pas , & ne 
connoît pas les univerfaux , donc elle 
eft d’une nature différente de l’ame d’un 
grand Philolophe ; car fi cette confé- 
quence ctoit bonne , il faudroit dire que 
l’ame des petits enfants n’eft pas de la 
même efpece que celle des hommes faits. 
A quoi fongez-vous donc , Philolophes 
Péripatéticiens , lorfque vous ofez pré- 
tendre que fi l’ame des bêtes ne raifpn- 
nc pas , elle eft fubftantiellement moins 
parfaite que les âmes qui raifonnent ? Il 
faudroit premièrement que vous prou- 
vafliez que le défaut de raifonnement 
dans les bêtes procédé d’une imperfec- 
tion réelle & intérieure de leur ame , & 
non pas des difpofitions organiques dont 
elle dépend. Car il eft clair qu’un fiijet 
qui eft capable des penfées que vous 
donnez à l’ame des animaux , eft capa- 
ble de raifonnement , & de toute autre 
penfée ? d’où il réfulte que s’il ne rai-. 
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fonne pas a&ucllement , c’efl: h canfe de 
certains obfiacles accidentels & exter- 
nes , je veux dire k caufe que le Créa- 
teur de toutes •chofes a fixé chaque ame 
à une certaine fuite de penfées , en la 
faifant dépendre des mouvements de cer- 
tains corps. C’eft ce qui fait aufii que 
les enfants k la mammelle , les fous ôt 
les phrénétiques ne raifonnent pas. 

On ne peut fonger fans erreur aux fui- 
tes de cette do&rine , l’ame de l’homme 
& l’ame des bêtes ne different point fubfi- 
tantiellement , elles font de même ef- 
pece , l’une acquiert plus de lumières 
que l’autre , mais ce ne font que des 
avantages accidentels , & dépendants 
d’une inftitution arbitraire. Cette doc- 
trine coule nécelfairement & inévitable- 
ment de ce qui s’enfeigne dans les Eco- 
les fur la connoifiance des bêtes. Il s’en 
fuit de laque fi leurs âmes font matériel- 
les & mortelles, les âmes des hommes le 
font aufii, & que fi l’ame de l’homme efl: 
une fubftance fpirituelle & immortelle, 
l’ame des bêtes l’eft aufii. Conféquences 
horribles de quelque côté que l’on fe 
tourne , car fi pour éviter l’immortalité 
de l’ame des bêtes , on fuppofe que l’a- 
me de l’homme meurt avec 1^ corps , 
on renverfe la doétrine d’une autre vie , 
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& Y on fappe les fondements de la reli- 
gion. Si pour conferver à notre ame le 
privilège de l'immortalité, on l’étend fur 
celle des bêtes, dans quels abymes fe 
trouvera-t-on ? que ferons-nous de tanc 
d’ames immortelles ? y aura-t-il aufîï 
pour elles un paradis & un enfer ? pâlie- 
ront-elles d’un corps a un autre ? feront- 
elles anéanties à mefure que les bêtes 
meurent? D-icu créera-t-il inceffamment 
une infinité d’efprits , pour les replonger 
litôt après dans le néant? Combien y a- 
t-il d’infectes qui ne vivent que peu de 
jours ? Ne nous imaginons pas qu’il fuf- 
fife de créer des âmes pour les bêtes que 
nous connoiffons. Celles que nous ne 
connoifl'ons pas font encore en plus 
grand nombre. Le microfcope nous en 
ftit découvrir par milliers dans une goû- 
te de liqueur. On en découvriroit bien 
d’autres , fi l’on avoit des microfcopes 
plus parfaits. Et qu’on ne dife pas que 
les infeétes font des machines, car on ex- 
pliqueroit plutôt par cette hypothefe les 
aétions des chiens , que les actions des 
fourmis & des abeilles. Il y a peut-être 
plus d’efprit & plus de raifon dans les 
animaux invifibles , que dans les plus 
gros. Nous allons voir les vains efforts 
que fait l’Ecole pour établir une diffé- 
Xome VIII. F 



iü Analyse 

rence fpécifique entre I’ame de la bête & 

celle de l’homme. 

Les Scholaftiques difent que l’ame 
des bêtes eft une forme matérielle , mais 
que Famé de l’homme eft un efprit que 
L)ieu crée immédiatement. Mais com- 
ment prouvent-ils cela? Je fuppofe qu’ils 
ne raifonnent que fur les principes de la 
lumière naturelle, fans recourir à l'E- 
criture ni aux dogmes de la religion , & 
je leur demande une bonne preuve que 
lame des bêtes foit corporelle , & que 
la nôtre ne le foit pas. Ils m’allegue- 
ront la beauté & l’etendue des connoif- 
• fances humaines , & la petitefle , la grof- 
fiéreté , & l’obfcurité des connoiflances 
animales ; ils concluront qu’un princi- 
pe corporel fera capable de produire les 
connoiflances des bêtes , mais non pas 
les réflexions , les raifonnements , les 
idées univerfelles , les idées de l’honnête , 
qui fe trouvent dans l’ame de l’homme; 
& par conféquentquecetteame doitêtre 
d’un ordre fupérieur à la matière , elle 
doit être un efprit. Ne leur difons plus 
qu’ils affûtent témérairement que l’ame 
des bêtes ne raifonne pas & quelle n’a 
point d’idée du bien honnête : renon- 
çons à cette objedion , difons feulemenc 
t-ju’i] eft mille fois plus difficile de voir 
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tm arbre , que de connoître l’acte par 
lequel nous le voyons ; de forte que ft 
un principe matériel elt capable de con- 
noître une infinité de choies qui fe paf- 
îent au dehors , il fera beaucoup plus 
capable de connoître fes penfées , de les 
comparer enfcmble , & de les multi- 
plier : ainfi les réflexions & les condu- 
irons , & les abftraélions de l’homme ne - 
demandent pas un principe plus noble 
que la matière. Un fort habile péripaté- 
îicien en tombe d’accord ; laiflons-le 
parler : fon aveu fera plus perfuafif que 
mes objedions. » Si une fois vous ad- 
» mettez que tout ce qui fe paflè de plus 
» admirable dans les bêtes , peut fe faire 
» par le moyen d’une ame matérielle ; 
j > ne viendrez-vous pas bientôt à faire 
» le pas , & à dire , que tout ce qui le 
» paflê en l’homme , peut fe faire aulli 
» par le moyen d’une ame matérielle 
Si vous mettez une fois que les bêtes , 
» fans aucune ame fpirituelle font c a- 
» pables de penfer , d’agir pour une fin , 

» de prévoir le futur , de fe reflouvenic 
J> du pafié , de profiter de l’expérience 
» par la réflexion particulière qu’elles y 
>3 font ; pourquoi ne direz-vous pas que 
w les hommes font capables d’exercer 
?» leurs fondions fans aucune ame fpiri-. 

F a 
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tüelle ? Après tout , les opérations des 
» hommes ne font point autres que cel- 
» les-là que vous attribuez aux bêtes : 
» s’il y a de la différence , ce n’eft que 
» du plus ou du moins', & ainfi tout ce 
» que vous pourrez dire , ce fera que 
» l’ame de l’homme eft plus parfaite 
» que celle des bêtes , parce qu’il fe ref- 
» fouvient mieux qu elles , qu’il penfe 
» avec plus de réflexion , & qu’il pré- 
» voit avec plus d’afîurance : mais en- 
» fin vous ne pourrez pas dire que leur 
» ame foit toujours matérielle. Vous 
» direz peut-être que dans l’homme il 
» fe trouve des opérations qui ne fau- 
» roient convenir aux bêtes , ni procé- 
n der d’autre principe que d’une ame 
» fpirituelle : & ces opérations font les 
» connoiflances univerfèlles ; le raifon- 
» nement par lequel nous tirons une 
' connoifîance de l’autre ; les idées que 
» nous avons de l’infini & des chofes 
» fpirituelles,qui ne tombent point fous 
» les fèns : mais ceux qui nient qu’il y 
» ait une connoiffance dans les bêtes , 
» ne nient pas pour cela que ces pen- 
» fées & ces raifonnements ne foient en 
» nous , puifque nous les expérimen- 
» tons nous-mêmes : ainfi ils ont tou- 
» jours le même droit que vous , de 
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» prouver l’exiftence de l’ame raifonna- 
» ble. Mais d’ailleurs ils ajoutent que 
toutes ces opérations, que vous trou- 
» vez fi extraordinaires , ne différent 
» que le plus ou le moins desopérations 
» que vous attribuez aux bêtes : & cer- 
x> taincment il femble qu’agir pour une 
» fin , profiter de l’expérience , prévoir, 
x> ( ce qui félon vous convient aux bê- 
5> tes, (ne doit pas moins procéder d'un 
» principe fpirituel , que ce qui fe trou- * 
» ve dans les hommes. Car enfin qu’eft- 
» ce qu’une connoifl'ance iiniverfelle,fi- 
x> non une connoiffancc qui convient à 
x> piufieurs chofes femblablcs, comme le 
» portrait d’un homme conviendroit à 
» tous les vifages qui lui refl'embleroientî 
Qu’cft-ce qu’un raifonnement, finon 
*> une connoiflance produite par une 
» autre connoifl'ance , comme nous 
» voyons qu’un mouvement eft pro- 
» cuit fouvent par un autre mouve- 
» ment ? Certes fi l’on met une fois que 
» la penfée , l’intenfion & la reflexion , 

» peuvent provenir d’un corps animé 
» par une forme matérielle , il fera bien 
» difficile de prouver que le raifonne- 
» ment & les idées de l’homme ne fau- 
» roient provenir que d’un corps anime 


T* 
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» auffi par une forme matérielle (a). 

Je prie tous mes ledeurs de prendre 
garde à la malheureufe fituation où fs 
trouvent les Scholaftiques , par rapport 
au dogme de l’ame fenfitive. Ils aile* 
guent contre Defcar tes les adions les plus 
furprenantes des animaux , ils le choifif- 
fent exprès pour le confondre plus à 
coup sûr ; mais après cela ils éprouvent 
# qu’ils fe font avancés ,& qu’ils ont four- 
ni des armes à leur adverfaire, pour rui* 
ner la différence fpécifique qu’ils fouhai- 
tentd’établir entre notre ame & celle des 
animaux. Ils voudroient bien que Ton 
Dubliât tous ces exemples de rufil, de 
précaution , de docilité , de connoifîkn* 
ce de l’avenir , qu’ils ont étalés avec 
tant de pompe , afin de montrer que les 
bêtes ne font pas des automates : ils 
voudroient que l’on ne fongeàt qu’aux 
adions gromeres d’un bœuf qui ne fait 
que paître ; mais il n’eft plus temps d’e- 
xiger cela : on emploie ces mêmes exem- 
ples à les confondre , & à leur prouver 
que fi une ame matérielle eft capable de 
toutes ces chofes, elle pourra faire tout 
ce que l’ame de l’homme produit ; il 

(a) Pardies , de la connoiflance des bêtes ». num» 
42» 100 & fuiv» 
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faudra feulement donner à l’ame des bê- 
tes plus de degrés de rafincmenc ; ne 
faut- il pas qu’on fuppofe que Tarne 
d’un chien ou d’un linge cft moins grof- 
fiere que l’ame d’un bœuf? En un mot 
s’il n’y a qu’une ame Spirituelle qui puif- 
fe produire les aétions d’un gros lour- 
daut de payfan , je vous foutiendrai qu’il 
n’y a qu’une ame Spirituelle qui puilîc 
produire les a&ions d’un Singe : & fi 
vous dites qu’un principe corporel pour- 
ra être caufe de tout ce que font les fiu- 

Î >ides , & que pourvu que l’on fubtililè 
a matière , & qu’on la dégage de ce qui 
s’appelle terreflréités, phlegmes,&c. elle 
fera caufe de tout ce que font les habiles 
gens. 

Il fe trouve des Auteurs qui infi- 
nuent que puifque l’ame de l’homme 
eft douée de franc arbitre , & que celle 
des bêtes elt deftituée de liberté , il faut 
qu’il y ait entre elles une différence fpé- 
cifique , que l’une foit un efprit , & que 
l’autre foit corporelle. Le Jéfuite Théo- 
phile Raynaud publia en 1630 un petit 
livre qu’il intitula Calvinifmus Bejîia - 
rum Rcligio (a). Son principal but 

(a) Voyez Mr. Baillet, Vie de Defcartes, Tan 
9e I, pag. 124. 
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étoit de prouver que la doétrine des Do 
minicains réduit l’homme à la condi- 
tion des bêtes , en le dépouillant du 
libre arbitre ( a ). Prœcipuè eo capitc 
pronuntiavit Catholicus , cenfendum 
ejfe , calvinifmum ejfe religionem befiia - 
rum , quod juxtà placita Calviniana , 
homo prœdicatur in ordinem befiarum 
& hominis gradu ac dignitate excidat . 
Ad quod folidè probandum , duce pro - 
pojitiones vifœ ïlli funt fabiliendœ. Una 
eji , hominem in ratione hominis , conf- 
titui pir llbertatem. Altéra eft , überta- 
tcm evcrti per Calvinifmum, ( b ) Il fup- 
pofe que le cara&ere de l’homme , je 
dis le caraélere qui le diftingue de la 
bête , eft la liberté d’indifférence ; car 
pour ce qui eft de la liberté qui ne 
confifte que dans l’exemption de con- 
trainte , ou dans la fpontanéïté , aucun 
fcholaftique ne peut nier qu'elle ne fè 
trouve dans les animaux. Faifons voir 
qu’il eft très-faux qu’une ame douée 
du libre arbitre foit d’une autre efpece 
qu’une ame qui ne le pofl'éde point. 

(<t) Il difpute la vérité contre Calvin , mais c’eft 
afin de conclure contre les Dominicains , qu’il pré- 
tend être femblahles à Calvin fur ce do^me , ce 
qu’il conclud contre Calvin. 

(A) Calvinifmus BcJUarum Rtliçio , Diatriba II, 
P“S' m ' 
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L’ame des enfants & celle des fous elt 
deftituée du libre arbitre , & cependant 
elles font delà même efpece que l ame 
la plus amplement pourvue de liberté. 
Joignez à cela que les partifans de la li- 
berté d’indifi’érence conviennent qu’elle 
ceiTera après cette vie , & néanmoins ils 
reconnoifient que l’ame de l’homme elt 
fur la 'terre la même fubftance que dans 
le ciel ou dans les enfers. Il cil donc 
vifible que la liberté d’indifférence n’elt 
point un attribut clfentiel de la créa- 
ture , mais une conceffion ou une fa- 
veur accidentelle dont le créateur la 
gratifie & par conféquent les âmes qui 
n’obtiennent pas cette concellion , ne 
font pas pour celà d’une autre efpece 
que celles qui la reçoivent. Ceft donc 
très-mal raifonncr que de fe fcrvir de 
cet argument : l’ame des bêtes elt 
deftituée du franc arbitre , & l’ame de 
l’homme n’en cft point deftituée, donc 
l’ame des bêtes elt matérielle , & l’ame 
de l’homme eft fpintuelle. Palfons plus 
avant , & difons que ceux qui admet- 
tent l’ame fenfitivc , n’ont aucune bonne 
raifon d’ôter aux bêtes la liberté. Ncdi- 
lent-ils pas qu’elles font cent chofes 
avec un plaifir extrême , & qu’elles s’y 

* 5 
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portent en conféquence du jugement 
quelles ont fait de l’utilité des objets , 
jugement qui a excité en elles l’envie de 
l’unir h ces objets > Si la liberté ne con- 
fie que dans l’exemption de contrainte 
& dans une fpontanéïté qui foit précé- 
dée du difcernement des objets, neft- 
il pas abfurde de nier que les animaux 
foient libres > un chien affamé n a-t-il 
pas la force de s’abftenir d’un morceau 
de viande , lorfqu’il craint d etre battu 
s’il ne s’en abftient > n’eft- ce pas avoir 
la force d’agir & de n’agir pas ? Son ab- 
ftinence vient fans doute de ce qu’il 
compare fafaim avec des coups de bâton, 
& q u il les juge plus infurportables que 
ne l’eft fa faim. Prenez garde h tous les 
aétes humains que l’on attribue k la li- 
berté d’indifférence , vous trouverez 
que jamais l’homme ne les fufpend , ou 
ne choifit l’un des deux cpntraires , que 
parce qu’ayant comparé le pour & le 
contre , il a trouvé ou plus de motifs 
de fufpenfion que d’adion , ou' plus 
de motifs de cette adion , que de celle- 
là. Faifons encore parler le Jéfuite qui a 
écrit contre les Cartéfiens. » Il eft mal- 
» aifé de féparer ainfi le raifonnement 
» d’avec la penféc : & il eft ce femble 
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» bien facile de prouver , que dès lors 
»> qu’une fubftance eft capable de pen- 
» fer, elle eft aufli capable de raifonner, 
» qu’elle eft pourvue d’une liberté & 
» d’un librc-arbitre,& en un mot, qu’elle 
» eft en état d’agir comme les hommes 
» Les anciens Philofophes , &c. & mê- 
>•> me les Peres de l’Eglife , ont prouvé 
n que nous avions un libre-arbitre par 
» cet argument général , que tout ce 
» qui eft capable de connoître , peut 
» connoître le bien & le mal } c’eft-à- 
» dire , ce qui lui eft bon ou ce qui lui 
» eft mauvais ; que par conféquent , 
» en confidérant ces deux objets , il 
» peut les comparer enfemble , il peut 
» délibérer , il peut fe déterminer pour 
» en choifir l’un à l’exclufion de l’au- 
» tre , en quoi confifte l’ufage de notre 
» liberté. Et cela eft fi vrai que la dé- 
» finition que nous retenons encore 
» aujourd hui de la liberté en général, 
» eft celle-ci, Faculras agendi cum ra - 
» tione , la faculté d’agir avec connoif- 
» fan ce de caufe, ce cum ratio ne 1h 
» gnifie cela ( a ). » 

(a) Pardies de la connoiflance de* animaux ÿ 
çum. jx pag. Ig4, lof. Notez qu’il cite pag. 113 
{'exemple d’un «bien qui aveit appris à «hanter 

' F 6 
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L’une des plus fortes preuves , que 
l’on apporte de la liberté de l’homme eft 
tirée de la punition des malfaiteurs.Tou- 
tes les fociétés font convenues de les 
châtier exemplairement , & d’étendre 
même en certains cas fur leurs cadavres 
line longue peine a la vue de tout le 
monde; on les prive de la fcpulture, 
& on les fait fervir de fpeétacle fur les 
roues & fur les gibets. Si l’homme n’a- 
gifioit pas librement , fi une néceffité 
fatale & inévitable le déterminoit à une 
certaine fuite de penfées , le vol & le 
meurtre ne devroient pas être châtiés , 
& l’on ne pourroit efpérer aucun fruit 
de la punition des coupables ; car ceux 
qui verroient fur une roue le cadavre 
d’un malfaiteur , ne feraient pas moins 
fournis qu’auparavant à cette force ma- 
jeure qui les fait agir fans leur lailfer 
aucun ufage de liberté. Cette preuve du 
libre arbitre n’eft pas auffi forte qu’elle 
le paroît; car encore que les machi- 
nes ne {entent point , ils ne lailfent pas 
de leur donner cent coups de marteau , 
quand elles font détraquées , s’ils ju- 

fa partie avec fon maître. II cite , Vide Horatium 
«ratione peculiari de ratione brutor. II falloit citer . 
Rorarius , quod animalia bruta utantus ratione D\er 
Sus homme, Lib. I. pag. 4», . 
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»ent qu’en applatiflant une roue , ou 
' une autre piece de fer , ils les remettront 
au train ordinaire. Ils feroient donc fuf- 
tigeç un coupeur de bourfe , quand mè- 
ne ils fauroient qu’il n’a point de li- 
berté , pourvu que l’expérience leur eût 
ippris qu’en faifant fouetter les gens r 
on les empêche de continuer certaines 
aéfions. Mais en tous cas fi cette preuve 
. du libre arbitre a quelque force , elle fert 
manifeftemcnt à faire voir que les bêtes 
ne font pas deftituées de liberté (u). On 
les châtie tous les jours. & on les corrige 
nar-là de leurs défauts. 

Ochin au commencement de fes La- 
jyrinthes examine toutes les raifons qui 
îous perfuadent que nous agifions libre- 
nent ; & il dit entr’autres chofes contre 
:elle quieft tirée de la punition des mal- 
faiteurs , que fi les juges étoient afîiirés 
qu’en faifant pendre un cheval qui auroit 
tué un homme , & en le lâiflant pendu 

(a) Notez bien cette queftion que Franzius fe 
propofe , Hift. animal, facra , Parte I , Cap. II, 
pag. m. 16. Quæri autem poflet an non ponenda fit 
rationalis anima in brutis. . . . Cùm Genef. 9. V. y. 
Deus ipfe vindicare velit fanguinem hominis in 
brutis , fi quando effuderunt fanguinem humanum. 
Il cite aulfi Exode XII , Verf. zS , & Lévitique 
XX , verf. 1 y , r6, où Dieu ordonne des peines 
contre les bêtes* 
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long-temps fur les grands chemins , or 
empêcheroit les autres chevaux de faire 
du mal , ils fe ferviroient de ce fupplice 
toutes les fois qu’un cheval auroit e§ro- 
pié ou tué quelqu’un , par fes ruades ou 
par fes morfures (a). Apparemment il 
ne favoit pas qu’on le fert de ces fpe&a- 
cles en quelque pays , pour contenir 
dans leur devoir les bêtes féroces. Rora- 
rius en a été témoin oculaire : il a vu deux , 
loups pendus au gibet dans le pays de 
Juliers ; & il obferve que cela fait plus 
d’impreffion fur les autres loups , que la 
marque d’un fer chaud , & la perte des 
oreilles, &c., n’en fait fur un voleur, il dit 
aufli qu’en Afrique l’on attache en croix 
quelques lions pour épouvanter les au- 
tres & que l’on s’en trouve bien. Soient 
in Africa crucifigere leones , Ji qui de - 
prehendantur urbes objidere , quod in 
fenecla faciunt :.quoniam adperfequen - 
dus feras vires non fuppetunt ; eu jus pre- 
nez metu y licct urgeat famés , dcftnunt : 

& nos abAgrippina ColoniaDuram ver - 
fus equitantes , in ilia vajla Jylva, vidi - 

(a) Je n’ai pas préfentement fous ma main ce 
livre d’Ochin , je cite de mémoire ce qu’il dit > 8c 
peut-être que je ne rapporte pas précifément la 
verlion de (es paroles j mais je luis fur que je rap« 
porte fa pejafée. 
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mus duos caligatos lupos , non ficus 
quàm duos latrones furcœ fufpcnjos : 
quo fimilis pœnce formidine à maleficio 
reliqui deterreantur . At inter komines 
quoüdie reperiuntur , quibus ob admifia 
jurta tergus virgis cœfum , abfcijfœ aw~ 
riculœ , jignatae gence , truncata altéra 
manus , erutus oculus r nec adhuc à fur - 
tis fe continere pojfunt , donec laqueus 
vitce finis extiterit ( a ). 

** N 

(a) Rorarius , quod animalia bruta utantur ratio- 
•e melius domine. Lib. II, pag, 109% 
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DU MARIAGE. 

§. 1. 

Pourquoi les femmes défirent plus ar- 
demment le Mariage que les Hom- 
mes. 

L’Inclination que la nature don- 
ne aux deux fexes pour s’unir ensem- 
ble , trouve plus de moyens de fe con- 
tenter dans les hommes que dans les fem- 
mes. Car une femme qui a de l’honneur, 
n’a que le feul mariage pour reflource ; 
mais les hommes , comme chacun fait , 
ont donné des bornes plus étendues à ce 
qu’ils appellent leur honneur. La ga- 
lanterie ne les déshonore point. 

Les femmes ont befoin d’un mari qui 
leur ferve de prote&cur , & qui leur fafle 
tenir un rang dans la République ; au 
Heu que les hommes n’ont pas beSoin 
de femme pour cela. On lit dans les en- 
tretiens de Voiture , que les Romains 
.iifoient bien à leurs femmes , lorfqu’ils 
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les époufoient , Où je ferai Cdius , vous 
Jere^Caia ; mais les femmes ne difoienc 
point à leurs maris i Où je ferai Cdia , 
vous fere\_Cdius. 

Il s’eft répandu dans les efprits un 
préjugé fort général , fort ancien &fort 
enraciné , qu’une fille qui ne fe marie 
point tombe dans une efpece de déshon- 
neur. » Sept femmes , dit un Prophète , 
» prendront un homme feul , & lui di- 
» ront: Nous pourvoirons à notre nour- 
y> riture & h nos habits , feulement que 
» ton nom foit réclamé fur nous , ôte 
» notre opprobre (a) ”. Par où il paroît 
que l’on a regardé de tout temps le cé- 
libat comme une efpece de flétriffure 
pour les femmes ; car en voici fept qui 
demandent comme une grâce une fep- 
tieme portion de mari , & qui offrent de 
fe nourrir & de s’habiller à leurs dépens , 
trop heureufes fî feulement on veut les 
avouer pour fa femme & les délivrer par- 
la de l’ignominie. 

On ne juge pas des hommes de la mê- 
me maniéré. Ils peuvent vieillir impu- 
nément fans fe marier. Le titre de vieux 
garçon ne pafï'e pas pour honteux ; ceux 
qui le portent s’en font quelquefois hon- 
neur , ou en raillent tous les premiers 5, 

(u) Ifaïç , Chap. IV. verf. t. 
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au lieu que le titre de vieille fille eft fort 
incommode , & pas la raillerie , fi on le 
donne k celles à qui il eft dû le plus juf* 
tement. C’eft une grande injure que de 
dire à une femme qu’elle eft vieille. La 
Duchefle d’Etampes , maîtrefle de Fran- 
çois I. offenfa tellement la Sénéchale 
de Normandie , maîtrefle du Dauphin , 
pour avoir dit qu’elle étoit née le même 
jour que la Sénéchale avoit été mariée , 
qu’i 1 fut impoflible d’appaifer cette fem- 
me irritée ; mais c’eft bien pis quand on 
donne le même éloge k une fille. 

Une autre raifon qui regarde les ré- 
formées , c’eft qu’elles n’ont pas la mê- 
me refîource que l’on trouve dans, la 
Communion Romaine. Une fille Ca- 
tholique qui craint de ne pouvoir 
pas fe marier , peut fe faire honneur de 
fa difgrace , en fe faifant Religieulè. Un 
cloître la met à l’abri de la raillerie , & . 
la délivre de la préfence importune de 
ceux qui pourraient lui caufer du cha- 
grin à cet égard : elle peut même en le 
retirant un peu de bonne heure , faire 
dire qu’elle a renoncé de fon propre 
mouvement au mariage , & ce bruit lui 
eft glorieux. On n’a pas ces avantages 
dans la Religion Réformée. Il faut vieil- 
lir dans le monde à k vue des jeunes- 
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gens & k la portée de leurs fottés plai- 
santeries. On fait tout ce que l’on peut 
pour fe fouftraire à cet état d’ignominie. 
A-t-on tort ? 

*§. II. 

Pourquoi le fixe aime tant le Mariage» 
Combien la Providence de Dieu cfl 
admirable en cela . Force & utilité de 
Vinfiincl» 

Il y a des gens fiers & décifîfs qui fe 
moquent dè l’inclination des femmes 
pour le mariage , & qui condamnent 
comme une foiblefle déraifonnable le 
chagrin qu’elles conçoivent , lorfqu’el- 
les paflent toute leur vie fans fe marier. 
Ils ont tort d’en demeurer-là : ils de- 
vroient s’élever à une caufe fupérieure 
& ils verroient que ce qui eft un défor- 
dre à l’égard de notre petite raifon , eft 
un trait d’une fagefî'e admirable à l’é- 
gard de la raifon univerfelle qui gouver- 
ne toutes chofes. Car il y auroit long- 
temps que le genre humain feroit péri, 
fi les femmes n’avoient pas l’efprit tour- 
né comme elles l’ont , à l’égard du ma- 
riage ; & il eft certain que fi elles n’a- 
voient confulté que la raifon , elles 
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auroient toutes renoncé à la qualité de 
mere , rebutées paries incommodités de 
Jagroüefiè , par les douleurs de 1 enfan- 
tement , & par les foins qu’il faut pren- 
dre des petites créatures qu’elles produi- 
fent ; la religion n’auroit'pas eu plus de 
force que la raifon. En vain leur cût- 
on prêché que Dieu veut qu’elles fe ma- 
rient , afin que le monde fe conferve : 
tous ces fermons auroient été inutiles , 
& Il une force plus puiffante que la .Re- 
ligion & la raifon ne s’en fût méîée , 
on eût vu bientôt cefiêr les généra- 
tions. 

Quelle eft donc cette force ? Je la fais 
confifter i. en ce que les loix de l’union 
de l’ame & du corps font naître un 
plaifir excefiif dans l’ame , à la pré- 
fence des mouvements corporels d’où 
dépend la génération ; 2 . en ce que l’ef- 
prit eft tout plein de préjugés qui le 
pouffent de ce côté-là. Ces deux prin- 
cipes emportent la balance fur tout ce 
que la raifon & le bon fens pourroient 
mfpirer aux femmes pour les dégoûter 
du mariage. Le premier eft une certaine 
Machine corporelle tellement montée 
S u elle pouflè l'efprit qui lui eft uni , à 
Souhaiter ardemment l’union des deux 
*exes , par l’attrait des plaifirs qui lui 


Digilized by Google 



I 


de Bayle. 141 
(ont attachés. Le fécond eft un certain 
concours de jugements qui excitent cer- 
taines pallions lefquelles pouffent l’cf- 
piit 'a fouhaiter la même chofe. Par ces 
jugements l’ame trouve qu’un certain 
état de vie lui fera honteux ; qu’elle en 
concevra mille chagrins ; qu’un état de 
vie oppofé lui fera honorable & très- 
agréable. Ces jugements font naître dans 
l'ame une telle crainte de l’un de ces deux 
ctats, & un tel defir de l’autre , que tout 
ce que la raifon peut alléguer au contrai- 
re eft rejetté comme une fable. Ainll on 
ne compte que pour bagatelle les in- 
commodités du mariage. Or comme les 
deux fexes n’ont pas eu également à 
craindre ces fortes d’incommodités , il 
n’a pas été nécelfaire de les pouflèr éga- 
lement au mariage. L’un des deux prin- 
cipes a fuffi pour notre fexe ; mais les 
deux ont été néceffaires pour détermi- 
ner l’autre ; & voilà pourquoi il falloit 
que les femmes fuffent remplies de tant" 
de préjugés touchant le mariage , dont 
les hommes font exempts. 

Cette Apologie elt très-recevable ; 
car puifque ces préjugés font néceffaires 
pour lever les obftacles qui arréteroient 
le cours des générations , fans lefquels 
les deflèins de Dieu feroient fruftrés , 
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il eft évident qu’ils font préférables aux 
confeils d’une raifon épurée, qui fortifie- 
roit ces obftacles. Difons donc que ces 
préjugés font un inftind , ou une im- 
preflion de la raifon univerfelle qui gou- 
verne toutes chofes , & que les lumières 
de notre bon fens qui combattent ces 
préjugés, ne font qu’une impreflion par- 
ticulière de notre Taifon. Difons que ces 
préjugés fe rapportent au bien général 
de l’univers , au lieu que les lumières de 
notre bon fens ne fe rapportent qu’à no- 
tre bien perfonnel. Or comme il eft plus 
glorieux d’être conduit par la raifon uni- 
verfelle qui rapporte toutes chofes au 
bien général de l’univers , que par une 
raifon particulière , il s’enfuit qu’on ne 
doit pas tant blâmer le fexe , ni lui faire 
honte des préjugés où il eft en faveur du 
mariage. 

Un des plus grands caraûeres de la 
fageflè de Dieu par rapport à l’union de 
•l’ame avec la matière , confifte en ce 
qu’ayant voulu intéreflèr l’ame àlacon- 
fervation de la machine du corps, il s’eft 
, plutôt lèrvi du fentiment que de la rai- 
lon. Il auroit pu intérefler l’ame à la 
confervation du corps , en lui ordon- 
nant de l’éloigner des objets nuifibles & 
de l’approcher des objets utiles. Il au- 
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roit pu auffi lui apprendre à difcerner les 
objets nuifibles d’avec les utiles , parla 
proportion qu’ils auroient avec les diffe- 
rentes parties de notre*corps; mais com- 
me c’eût été une affaire qui eût deman- 
dé un long examen , & une raifon fort 
appliquée , Dieu n’a point pris ce che- 
min-là. Il en a pris un plus court qui 
confifte à faire fentir à l ame du plaifir 
& de la douleur , félon que les objets qui 
agiffent fur notre machine font utiles 
ou nuifibles. C’eft l’intéreflcr puifl'am- 
ment à la confervation de notre corps , 
& en même temps lui apprendre à dif- 
cerner promptement la nature des ob- 
jets , fans étude , fans examen , fans rai- 
fon. On ne peut rien concevoir de plus 
fage. 

Dieu a fait à peu près la même chofe 
pour intéreficr 1 homme à la conferva- 
tion du genre humain. Lavoie du rai- 
fonnement n’y eût pas été fort propre ; 
car où eft la temme qui voudroit s’ex- 
pofer aux douleurs de l’enfantement par 
cette feule confidération , qu’il efi: rai- 
fonnable de ne pas laiffer périr un être 
aulfi beau que l’homme. Il a donc fallu 
recourir à la voie du fentiment , c’eft- 
à-dire nous intéreffer à la confervation 
de notre efpece , par la jouiffance d’un 
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grand plaifir attaché a la production 
des enfants , & parplufieurs autres paf- 
fions accefîoires , comme vous diriez la 
honte de vieillir "fille*, la vanité d’ètre 
féconde , le chagrin de ne 4’étre pas , 
l’envie de dominer dans une maifon , 
&c. D’où il paroît qu’il eft quelquefois 
néceftkire au bien général de l’univers , 
de fuivre plutôt les préjugés , les erreurs 
populaires , & les inftinéts de la nature 
que les idées diftinCtes de la raifon. 

En général , il eft vrai de dire que le 
inonde ne fe conferve dans l’état où 
nous le voyons, qu’à caufe que les hom- 
mes font remplis de mille faux préjugés , 
& de mille pallions déraifonnables ; & 
fi la philofophie venoit à bout de faire 
agir tous les hommes , félon les idées 
claires & diftinCtes de la raifon , on peut 
ctre afturé que le genre humain périroit 
bientôt. Les erreurs , les pallions , les 
préjugés , & cent autres défauts fem- 
olables font comme un mal ncceflaire 
au monde. Les hommes ne vaudroienc 
rien pour cette terre fi on les en avoit 
guéris , & la plupart des chofes qui nous 
occupent fèroient inutiles. Ne nous 
étonnons plus que la Philofophie & la 
Religion faftènt fi peu de progrès parmi 
les hommes. Elles n’en fauroient faire 

beaucoup , 
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Beaucoup , que ce ne fût autant de pris 
fur l’empire de l’inflinfl. Il y a la-dcdans 
des profondeurs impénétrables ; car qui 
pourroit entrevoir , fans quelque forte 
d’épouvante , que les erreurs , que les 
pallions déréglées , que les préjugés dé- 
raifonnables font li nécefiaires au mon- 
de , pour y contribuer à cette diverfité 
prodigieufe d’événements qui font admi- 
rer la Providence ? Qui pourroit , dis- 
je , s’appercevoir fans étonnement que 
cela elt- fi néceflaire au monde , 
que qui réduiroit les hommes à n a- 
gir que félon les idées claires & dif- 
tin&es de la raifon , ruineroit la fociété 
civile > fi l’on réduifoit l’homme à cet 
état, il n’y auroit plus de defir de gloire; 
& n’y ayant plus de gloire , n’eft-il pas 
vrai que le genre humain feroit de gla- 
ce ï Je dis qu’il n’y auroit plus de defir 
de gloire ; car la droite raifon nous 
montre qu’il ne faut pas faire dépen- 
dre notre félicite du jugement des au- 
tres hommes , & par conféquent qu’il 
ne faut pas travailler pour faire parler 
de nous. 

L’envie d’être loué après fa mort efi: 
un inftinét de morale que Dieu , par 
fa fagefîe infinie , a imprimé dans l*ef— - 
prit de l’homme pour entretenir la fa- 
Tomc VIII. L G 
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cicté. Ce qu’il y a de certain , c’efl qufi 
cette envie a été caufe des plus grands 
événements , & cela doit nous confir- 
mer dans la penfée que le monde a be- 
foin de pîufieurs inftin&s qui étant exa* 4 
minés* félon les idées de notre raifon 
font ridicules & abfurdes. Y a-t-il rien ' 
de plus oppofé à la raifon que de fe 
tourmenter dans cette vie afin d’être 
Joué après fa mort , puifque ni la philo- 
sophie , ni l’expérience , ni la foi , ni 
rien que ce foit ne nous montre que les 
louanges qu’on nous donnera aprèsnotro 
mort nous apporteront quelque bien. 

§• III. 

Réflexion Théologique d'un Médecin 

contre la génération , 

J’ai dit que fi la machine du corps , 

& les erreurs populaires ne portoicnt les 
femmes au mariage , la raifon & la Re- 
ligion n’auroient pas allez de force fut 
leur efprit pour les y réfoudre. Sur cela 
je me fouviens d’un paradoxe foutent! 
en bonne compagnie par une de ces ima- 
ginations fpacieufes & contagieufes dont 
l’Auteur de la Recherche de la Vérité 
nous parle. C’étoit un médecin qui avoit 
femme & enfants , non pas pour fes pé- 
chés 3 à ce qu’il difoit , mais plutôt pont 
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îe repos & pour le plaifir de fa vie. Il 
foutenoit néanmoins que quand Saint 
Paul a dit : Je voudrois que tous les 
hommes fujfent comme moi , il avoit 
entendu à toute rigueur que tous les 
hommes renonçafTent au mariage pour 
ne fonger qu’aux chofes céleftes. Nous 
lui obje&âmes tous prefque en même 
temps , qu’il attribuoit à St. Paul un 
vœu qui tendoit a la ruine du genre hu- 
main. j> Voila bien de quoi fe recrier, 
>■> nous répondit-il ; eff-ce fi grand’chofe 
» que le genre-humain , pour mériter 
» que St. Paul ne fouhaite pas fa ruine ? - 
» Je ne regarde point cette affaire , 
» pourfuivit-il , du même fcns que le 
>■> Maréchal de Gaffion la regardoit , 
« lorfqu’il difoit qu’il n’eftimoit pas 
» allez la vie pour en vouloir faire part 
» ou préfent à qui que ce fût au raor- 
*> de , je la regarde du côté de la Reli- 
» gion. N’cft-ce pas une chofc étrange , 
« continua-t-il en s’échauffant , que les 
» gens de bien même foient fi peu fen- 
* fibles h la gloire du vrai Dieu ? ils 
» croiroient avfiir fait un crime s’ils 
» avoicnt fouhaité la ruine du monde , 
>3 &: au contraire c’eft en faire un que 
>’ de ne la pas fouhaiter. Quoi de plus 1 
» monftrueux que de voir durer depuis 

G z 
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» fi long-temps la propagation du pé-» 
» ché ? C’eft contre toutes les loix de 
» la nature ; car les monftres n’engen- 
» drent point , voila l’homme pécheur 
» qui efl le plus monftrueux de tous 
« les êtres , qui ne laifle pas de fe mul- 
» tiplier & de couvrir tôute la terre. 
» Puifque nous ne pouvons pas arrêter 
» cette fuite funefie de générations 
» monfirueufes qui deshonorent Dieu 
» & la nature , du moins devrions-nous 
» fouhaiter avec St. Paul que tous les 
» hommes lui refi'emblaflent & l’on 
» verroit cefier dans une cinquantaine 
» d’annces l’engeance du péché donc 
» la multiplication ne fait qu’accroître 
» le nombre des Créatures rebelles à 
» leur fouverain. Ne fouhaitons-nous 
» pas tous les jours , en récitant la 
» priere dominicale , que le régné de 
» Dieu vienne? Ne dit- on pas dans l’a- 
» pocalypfe , vene\_ Seigneur Jcfus , 
» vene\ ? fi l’on veut que ces fouhaits 
» s’accompliffent , il faut fouhaiter que 
j» le monde prenne fin , & qu’il vienne 
» de nouveaux cieux & une.nouvelle 
y> terre. La corruption eft trop invété- 
» rée dans la pollérité d’Adam pour 
? efpérer qu’elle s’amende jamais. Cela 
» devrait nous confondre tous tant que 


Digitized by 



de Bayle. 149 

» nous fournies qui travaillons à per- 
» pétuer le genre-humain. C’ell travail- 
33 1er pour la plus étrange Anarchie qui 
» ait jamais été vue. Chacun eft maître 
» chez foi , félon le proverbe. Dieu feul 
» n’a point ce privilège , Dieu feul qui 
» eft le vrai maître du monde , eft mé- 
» connu & foulé aux pieds dans fes 
33 Etats. On n’y fait rien de ce qu’il 
j> commande , on y fait tout ce qu’il 
r> défcq^l. Peut-on ne pas s’emporter , 
» fi l’on aime Dieu , contre ceux qui 
3» perpétuent cette vilaine tyrannie ? 
» Ne voit-on pas que les confeils de 
>» Jefus-Chrift tendent à la ruine des 
33 pallions & des occupations fans lef- 
33 quelles la fociété humaine ne peut 
3 ) fubfifter ? Ne voit-on pas que fi tous 
33 les hommes exécutoient de point en 
33 point les confeils évangéliques , tout 
» le monde deviendroit une abbaye de 
33 la Trape? N’eft-ce pas nous avoir 
33 déclaré allez nettement que Dieu eft 
33 ennuyé de cette génération , & ne 
33 devrions-nous pas entendre ce que 
33 cela lignifie ? Ne nous mettons pas en 
33 peine de ce qu’en faifant ceftcr les 
>3 générations , nous diminuerions le 
30 nombre des prédeftinés , car Dieu ne 
» manquera pas de créatures qui le 
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» glorifieront éternellement ? N’y a-t-il 
» pas des millions d’ Anges qui le louent 
» fans fin & fans cefle? Et , s’il peut 
» de ces pierres faire naître des enfants 
?> à Abraham , il faura bien créer fans 
» nous des efprits qu’il prédeftinera a 
» la gloire. Et après tout , fi cette rai- 
» fon avoit lieu il faudroit nous oppo- 
» fer de toutes nos forces au jour du 
» jugement ; ce qui eft abfurde. On fe- 
» roit pendre par toute la terre^n hom- 
» me qui imiteroit notre conduite, 
» Nous fommes aflurés que tous les 
» enfants naiflènt ennemis de Dieu , Se 
» que de cent mille qui naiflènt il n’y 
» en a pas deux qui ne meurent enne- 
» mis de Dieu ; & cependant nous in- 
» troduifons dans le monde autant que 
a» nous pouvons de ces ennemis de 
» Dieu. Si on introduifoit dans le 
» royaume cent ennemis , fous efpé- 
» rance que trois ou quatre d’entre eux; 
» deviendroient de très-bons François,. 
» ne mériteroit-on pas la corde? Quel 
* crime n’eft-ee donc pas à un chré- 
» tien.... » Il alloit continuer fes pa- 
radoxes & fes iftve&ives , lorfque nous 
nous mîmes tous à crier pour l’inter- 
rompre , Sc la chofe en demeura là. Je 
fiis fi frappé de ce difcçurs prononcé 
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tfun air &: d’un ton dominants , qu’il 
m’eft refté gravé dans la mémoire. Je 
ii’ai pas été moins frappé de trouver St. 
Auguftin d’accord avec notre Médecin 
fur le fens des paroles de St. Paul , & 
le fond de cette do&rine finguliere. 
» Je connois des gens , dit ce grand 
» Doûeur , qui difent en murmurant : 
» Hé quoi , fi tous les hommes s’abf- 
*> tenoient des femmes , comment 
» fiibfifteroit le genre -humain ? Plût à 
» Dieu que chacun le voulût faire 
» d’un cœur pur, & d’une faine conf- 
» cience ; & avec une charité & une 
>» foi parfaite ! La Cité de Dieu feroic 
» beaucoup plutôt achevée , & la fin 
>> du monde feroit hâtée. Et à quelle 
» autre chofe paroît-il que Saint Paul 
» nous exhorte lorfqu’il dit , Je vou- 
» droïs que tous les hommes fijjent 
» comme moi ; & en un autre endroit : 
*> Or je vous dis, frere , le temps ejt 
« court , il rejle donc , que ceux qui ont 
» des femmes fe comportent comme s’ils 
» n’en avoient point ». 
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. §. IV. 

* 

Quelles difpofitions portent les femmes 
à le marier .. 

Je crois que fi la conception Ce faifoit 
avec autant de douleur que l'enfante- 
ment , ou du moins Ci elle fe faifoit fans 
aucun plaifir , & que l’on nettoyât no- 
tre arae de cinq ou fix préjugés , il fau- 
droit beaucoup d’éloquence à Mrs. les 
Prédicateurs pour perfuader au monde 
de Ce marier. Ils auroient beau dire que 
ç’eft la volonté de Dieu , & citer les 
paflâges de l’Ecriture , qui portent qu’il 
faut que les femmes fe- marient , 
quelles procréent lignée , on répandroit 
h cela par d’antres paflages , & je ne 
doute point qu’on ne montât jufqu’aux 
réflexions du Médecin. Aujourd’hui 
qu’il y a tant de raifons qui portent les 
femmes à obéir à cet agréable com- 
mandement , il ne faut pas croire que 
la Religion foit la caufe de leur prompte 
obéifl'ance. Quand on leur dit quelque- 
fois que l’on s’étonne qu’elles aient le 
courage de s’expofer à tant de dégoûts , 
& â des périls où pluficurs d’entre elles 
Jaifiènc la vie journellement , on en 
» • * 
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voit qui répondent que telle elf la vo- 
lonté de Dieu ; mais ce n’elf qu’une 
façon de parler. Que feroit-ce li tant de 
railons ne facilitoient pas l’obéilfance 1 
il feroit plus rare alors de voir des fem- 
mes , qu’il ne l’elf à préfent de trouver 
des reilgieufes. La raifon de cette diffé- 
rence n’eil pas mal - aifée à deviner. 
Meilleurs les Prédicateurs auroient beau 
dire que le mariage elf un Sacrement , 
& fortifier leur éloquence par les folli- 
citations d’un jeune Marquis bien fait , 
qui font à préfent li perfuafives , on 
parleroit à des fourdes. Tant il elf vra! 
que la raifon & la Religion auroient peu 
de force pour porter au mariage , II la 
machine du corps bien montée pour ce 
delîéin là , & cinq ou lix erreurs popu- 
laires dans l’efprit ne venoient à leurs 
fecours. En cet état on elf la plus do- 
cile du monde , & fans qu’un directeur 
s’en mêle , les leçons d’un amant font 
de grands progrès. Elles rendent bientôt 
l’écoliere capable de foutenir contre 
tous les Calvinilfes , que le mariage elf 
un facrement , & la difpofent à y par- 
ticiper avec les préparations convena- 
bles. 
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§. V, 

Réflexion fur la honte que les femmes r 
ont d’étre finies. De Sara & de, 
Rachel. 

Eft-cepar raifon , ou par un inftinéfc 
aveugle que les femmes mariées s’affli- 
gent de n’avoir pas d’enfants ? On 
m’avouera fans doute que la raifon n’a 

Î joint de part à tous ces chagrins ; car 
a raifon nous fait voir évidemment 
qu’un défaut dontnous ne fortunes point 
caufe, ne nous doit point affliger , fur- 
tout lorfqu’il ne nous empêche pas de 
fervir Dieu, & qu’il laifle notre ante, 
la principale partie de l’homme , dans 
l’exercice libre de fes facultés. Outre 
cela fi nous réglions nos véritables in- 
térêts par les lumières d’un amour-pro- 
pre qui confuîtàt la raifon , nous trou- 
verions qu’il eft beaucoup plus commo- 
de de n’avoir aucun fouci pour des en- 
fants , que d’être dans de continuelles 
inquiétudes pour eux. Cela efi princi- 
palement vrai pour les femmes mariées 
qui , n’ayant point d’enfants , goûte- 
roient les douceurs du mariage toutes 
pures , fi elles avoient l’efprit dégagé 
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(Terreur. U faut donc que l’on rccon- 
noifi'e que le chagrin qu’elles ont d’être 
ftériles , vient d'un préjugé déraifonna- 
ble 3 & d une caufe occulte trés-fage- 
ment ménagée au bien général dumonde, 
par 1 Auteur de toutes chofes. Il eût été 
à craindre que le dcfir de vivre fans nul 
fouci , & de goûter les plaiflrs du ma- 
riage fans aucune fuite facheufe , ne 
portât beaucoup de femmes à fe rendre 
ftériles : mais on y a remédié par la 
faufTe honte qu’elles fe font de ne point 
faire d’enfants ; ainfi l’on voit que la 
Providence travaille à la confcrvacion 
du genre humain , dans tous les états ou 
le fexe fe rencontre. Elle y travaille à 
l'égard des filles , par le défir qu’elles 
ont de fe marier, fondé fur certaines 
difpofitions du corps, & fur quelques 
préjugés de l’efprit. Elle y travaille à 
l’égard des femmes mariées , par le dés- 
honneur qu’elles attachent à la flérilité, 
& par le plaifir qu’elles attendent de 
leurs enfants. Elle y travaille à I égard 
de celles qui font déjà meres, par l’a- 
mour aétuel que leur infpire leur extrê- 
me fenlibilité pour le bien & le mal de 
leurs enfants. Mais prenez-y garde , 
vous verrez qu’elle n’y travaille point 
par le moyen d’une raifon bien éclairée. 


■'A N A L Y S E 
Ce n’eft qu’inftincf , que machine , quç 
préjugé. _ 

Quand je vois ces bonnes & faintes 
femmes dont nous parle 'l’Ecriture , 
Sara , Lia , Rachel , ne faire point de 
difficulté de prollituer leurs fervantes à 
leurs maris , afin d’avoir quelque part à 
la gloire de leur fexe , je me confirme 
puifîamment & néceflairement dans 
cette opinion que les impreffions de 
l’inftind règlent toutes ces affaires. N’é- 
toit-ce pas une chofe tout-à-faitdeflituce 
de raifon que ces femmes s’affligeafl’entr 
de leur fiérilité comme d’un opprobre ; 
qu’elles cruffent ôter cet opprobre par 
la fécondité d’autrui , & que pour l’ôter 
de cette maniéré, elles follicicaflent leurs 
maris & leurs fervantes à des a&ions 
fi éloignées de la véritable chafteté l 
Mais après tout il en faut revenir-là ; 
les foibleilès & les erreurs de ces bonnes 
femmes qui menaçoient de mourir ft 
on ne leur faifoit des enfants , & qui 
faifoient négoce des nuits de leur mari , 
ont eu de-, fuites merveilleuses dans la 
main de Dieu ; & fi elles n’euffent fuivi 
que les idées de la raifon , il y a long- 
temps que le monde ne feroit point cer 
qu’il a été. Suppofez qu’ifmaël , ni les 
Quatre enfants des deux fervantes de 
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Jacob ne foient jamais nés , vous bou- 
leverferez la plupart des événements 
qui ont conduit le monde au point où il 
eft. Suppofez que les deux filles de Lot 
n’aient point été poflédées de la fureur 
d’avoir des enfants , & de la crainte de 
mourir filles , vous ruinez des nations 
entières qui ont eu beaucoup de part 
aux événements admirables du peuple de 
Dieu. <■ 

On dit ordinairement que la prodi- 
gieufe inclination des femmes Ifraëlites 
à faire des enfants , partoit d’un prin- 
cipe de piété , à caufe qu’elles favoienc 
que le Mefïiç devoit naître dans leur 
nation. On pourroit leur faire la grâce 
de le croire, charitablement, fi on ne 
favoit pas l’humeur des femmes Païen- 
nes & Chrétiennes. Mais quand on lit 
les infamies que les plus honnêtes fem- 
mes du Paganifme pratiquoient , pour 
attirer fur leunmariage le bonheur de la 
fécondité ; quand on voit les vœux , 
les pèlerinages , & les remedes à quo^ 
011 court aujourd’hui pour la même fin, 
on ne peut croire autre chofe , finon 
que telle eft la nature des femmes , foie 
Juives , fbit autres , qu’elles fouhaitent 
d’avoir des eniants , & cela fans aucun 
égard à la Religion. On fait avec quelle 
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force Arnobe (a.) & St. Auguftin ( b ) 
ont reproché aux Païens la fotte coutu- 
me qu’ils faifoient fuivre k leurs nou- 
velles mariées. Il étoit impoflible de 
l’obferver fans éteindre tous les fenti- 
ments de la pudeur , & je m’étonne que 
les faints Peres n’aient pas eu honte de 
la décrire auiïi vivement qu’ils l’ont fait. 
Cependant les filles les plus honnêtes fe 
mettoient au-deffus du fcrupule , dans 
l’efpoir que cela leur ferviroit à devenir 
meres. Je ne dis rien des femmes qui , 
pour le même deffein , fe faifoient fouet- 
ter en pleine rue. Le Sénat Romain 
étoit fans doute bien-aife de les voir 
ainfi foigneufes de la multiplication , & 
il eût été bien fâché qu’on les eût guéries 
de cette foibleflè. Elle étoit trop utile 
au public pour ne la pas fomenter. 

(<i) Etiamne Mut unit s cujus immanibut pudendis , 
horrentiqae fafeino veftras intquitare matronas & 
éuifpicabile ducitis S- optatis. Arnob. Adversûs Gai- 
ns. Lib. IV. 

(b) ii cclcbratione nuptiarum fuper Priapi feapum 
nova nupta federt jubebatur, Atiguft, dr Civil. Dei% 
lib. VII . Cap. 24, 
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.. §. V I. 

De V origine du mariage. La jaloufie , 
pajion déraifonnable , a plus contri- 
bué que la raifon , à établir des ma- 
riages, & à empêcher la communauté 
des femmes. 

Il n’eft pas jufqu’à la ridicule crainte 
du cocuage , qui n’ait fon utilité dans - 
le monde. Pour vous expliquer cette 
penfée , je prends la chofe d’un peu 
haut, & je dis qu’il n’y a point de doutq 
que la jaloufie n’ait empêché l’inrro- 
du&ion de la communauté des. femmes 
qui eût été une fource de confufion dans 
la fociété civile. I*es hommes ayant 
naturellement beaucoup d’amour pour 
eux-mêmes, ont toujours cherché leur 
avantage plutôt que celui d autrui ; de 
forte qu’au commencement chacun s’eft 
accommodé du mieux qu’il lui a été pot 
fible , fans fè foncier beaucoup de la 
commodité des autres. Mais comme 
ceux qui s’étoient mis à leur aife , 
avoient fujet d’apprehenuer qu’un plus 
fort ne les dépouillât de leur prife , l'a» 
tnour du repos & la crainte portèrent 
bientôt les hommes à convenir mutuel** 
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lement que chacun fe contentcroit de 
ce qu’il avoit occupé ; & voila l’origine 
du Tien & du Mien Ce partage ne re- 
garda point les chofes qui peuvent être 
poflëdées toutes entières par plufieurs 
perfonnes , je veux dire qui peuvent 
fervir aux uns , fans que les autres en 
reçoivent du préjudice ; car les hommes 
furent bien aifes de ne point multiplier 
les fujets de leurs querelles ; & ainli ils 
confcntirent de n’avoir point en pro- 
priété ce qui pouvoit être fans diminu- 
tion à I’ufage de tous les autres ; & 
c’efî pour cela que l’air & les rivières ne 
fubirent point le partage du tien & du 
mien. Sur ce pied-là les hommes ne 
dévoient pas établir aucun droit de pro- 
priété fur les femmes : ils les dévoient 
laitier au rang des chofes qui fe potîë- 
dent par indivis. Rien ne trouble da- 
vantage leur repos que l’intérêt du tien. 
& du mien , c’eft la lource de leurs in- 
quiétudes ; & par conféquent un amour 
propre qui auroit été dirigé par la rai- 
fon , n’eût pas multiplié la matière des 
querelles par le partage des femmes. On 
les eut taillées un bien commun comme 
l’eau d'une riviere ; & cela avec d’au- 
tant plus de fondement que le nombre 
des femmes elt égal à-peu-près à celui 
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des hommes : ce qui eût fait qu’il n’eût 
pas été néceffaire que les uns attendif- 
fent la cornmodité des autres , comme 
l’on fait à préfent h. l’égard de certaines 
chofes qui font d’un ufage public ; car , 
par exemple, les habitants d’une ville ne 
peuvent pas moudre tous a la fois. Il eût 
donc été à craindre , fi Dieu n’y avoic 
remédié, que l’amour-propre, 1 amour 
du repos , l’intérét bien entendu , n’in- 
troduififfent dans le monde la commu- 
nauté des femmes. 

On fe recriera fur ceci , je le prévois, 
& on dira tout aufli-tôt que la raifon & 
les idées de l’honnéteté ont fuffifam *' 
ment mu les hommes à établir la pro- 
priété des femmes ; mais on me per- 
mettra de répondre que ceux qui rai- 
fonnent ainfi , font l’homme beaucoup 
plus raifonnable qu’ils ne doivent. Il 
faut fe défabuler une fois pour toutes 
de l’opinion que l’on a , que les hom- 
mes fe font conduits par les idées de la 
raifon dans l’établillerrrent des fociétés. 
S ils avoicnt confuîté la raifon , ils 
n’auroient pas fait ce qu’ils ont fait à 
l’égard du fexe. Us auroient vu que pour 
n’avoir pas tant de chofes à garder , il 
fall oit faire une grande différence entre 
la poffelFion d’un champ , ou d’une vi- 
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- gne , & la polfelïion d’une femme, ptii£ 
qu’un champ ell une forte de bien donc 
un homme ne fauroit recueillir le fruit , 
fans l’ôter à tous les autres , au lieu 
que les femmes font comme cet arbre 
d’or de la Sibylle , dont on pouvoit ar- 
racher les branches fans qu’il en reliât 
moins. 

Ainfi la raifon eût plutôt confeillé 
la communauté que la propriété des 
femmes. Mais je dis outre cela qu’il 
ne faut pas croire que les hommes aient 
eu beaucoup d’égard , dans les com- 
mencemens de la fociété , au bien ou 
au mal à venir. Ils n’ont fongé qu’à, 
remédier aux maux dont ils av oient 
déjà fait l’expérience , ou qu’ils regar-. 
doient comme prochains. Or , fi nous 
les fuppofions fans jaloufie , nous trou- 
verions que la communauté des femmes 
ne leur aurait été d’abord d’aucune in- 
commodité : ils ne fe feraient donc 
guere fouciés de l’abolir. Et quant aux 
défordres qui pou voient naître à la Ion-, 
gue , croyez-moi , ils ne s’en fufîènt 
pas trop tourmentés. On ne portoit 
pas fa vue fi loin en ce temps-lh, & 
pour moi je ne faurois me perfuader que 
les fociétés fe foient formées , parce que 

hommes ont prévu , en confultanc 
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les idées de la raifon , qu’une vie foli- 
taire ne feroir honneur ni a leur cfipece, 
ni à leur Créateur , ni à l’univers en 
général. Le plaifir préfent & l'efpérance 
prochaine de vivre en fûreté , ou bien . 
la force , ont produit les premières ré- 
publiques , fans qu’on ait eu en vue les 
loix , le commerce , les arts , les fcicn- 
ces, l’agrandifiement des Etats , & tou- 
tes les autres chofes qui font la beauté 
de l’hiftoire. On ne prévoyoit pas ces 
fuites au commencement; & quand mê- 
me on les eût prévues par les lumières 
d’un efprit deftitué de payions , on ne 
s’en feroit pas remué. Nous fommes 
trop froids quand il n’y a que la raifon 
qui nous pouffe , & le fort des fociétés 
humaines eût été remis en de très-mau- 
vaifes mains , fi les hommes n’euflènt 
été follicités à vivre enfembre que par 
cette feule confidération , Qu’il nejl 
pas raifonnable qu’une créature propre 
' à la fociètè vive dans la Jolitude. De la 
maniéré que nous fommes faits, il faut 
que l’on nous porte aux chofes par la 
voie du fentiment , & nous ne ferons 
capables d’agir par pure raifon & par 
lumière , que dans ce bienheureux état 
dont nous parle Jefus-Chrift , où l’oit 
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ne prend ni ne dofme des femmes en 

mariage. 

V ous vous perdez dans les airs me 
dira-t-on ; c’clt raifonner à perte de 
vue fur des chofes abftraites & fublimes, 
& il ne s’agifloit que d’une petite cala- 
mité humaine que vous avez défignée 
par fon nom un peu trop iibrement. 
Que peut avoir de commun la difgrace 
d’un mari à femme galante , avec tout 
cet appareil de philofophie ? 

Je réponds que notre raifon n’étant 
pas propre à empêcher que la commu- 
nauté des femmes ne s’introduisît dans 
le monde, il a fallu fe fervir d’une au- 
tre machine pour l’empêcher. Or cette 
machine n’cft autre chofe que ce fenti- 
ment inquiet & rongeant que l’on ap- 

f elle la jaloufie , & qui accompagne 
amour que l’on a pour une femme. 
Cette pafuon tout-a-fait déraifonnable 
a étécaufe dès le commencement, qu’un 
homme qui devcnoit amoureux d’une 
fille , fouhaitoit de l’avoir en propre , 
parce qu’il fentoit un grand déplaifir dès 
qu’un autre lavouloit. Orcft-il que cette 
paflitin & la crainte du cocuage font de 
même efpecc; donc cette crainte a em- 
pêché la communauté des femmes. 
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•J’ai déjà dit que cette pafflon elir 
tout-k-fait déraifonnable. Maisqu’eft- 
il befoin de chercher des preuves d’u- 
ne chofe qui faute aux yeux ? N’eft- 
îl pas de la derniere évidence que l’dft 
ne doit pas faire conliller fon malheur 
dans la mauvaife conduite d’autrui, 
ni s’affliger quand on ne perd rien ? 
Qu’un homme s’afflige de ce qu'on lui 
dérobe fon argent , ou les fruits de fon 
jardin, cela cft pardonnable, parce qu’il 
ne peut plus fe fervir ni de fon argent , 
ni des fruits de fon jardin. Mais il n’en 
va pas de même quand fon époufe fa- 
vorife un amant. Qu’on me dife un peu 
ce qu’il y perd ? N’eft-ce pas l’arbre de 
la Sibylle où l’on ne trouve jamais la 
place du rameau qui en avoir été en- 
levé ? N’y trouve-t-il pas tout autant 
de fruits qu’auparavant ; & plus même 
qu’il n’en peut prendre? Voyez néan- 
moins corttbien ce miférabîe préjugé , 
cette erreur aveugle, cet inftinéi qui fait 
dire triflement, 

Ciel > faites que mon front foit exempt de difgrace ; 
Ou bien , s’il efl derit qu’il faille que j’y pafle > 
Donnez-moi tout au moins pour de tels accidents , 
La confiance qu’on voit à de certaines gens. 

Voyez , dis - je , combien cette fot- 
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tife eft néceflaire au bien général da 
monde. 

Ariftippe étoit un homme au deiîus 
4/es préjugés, & un véritable transfuge 
de l’inftinét. Quelqu’un le reprenoic 
un jour de ce qu’il s’attachoit à une 
courtifane. Trouvez-vous , lui répon- 
dit-il , qu'il vous importe beaucoup , 
quand vous entre^dans un logis ou dans 
Un vaijfeau que ce (bit plutôt un logis 
ou un vaijfeau dans quoi perfonne n’ait 
encore mis le pied t qu’un autre ? C’eft 
ainli qu’on parle quand on écoute les 
confeils de la raifon , dans le lilence des 
pallions & des préjugés. Mais comme 
ces confeils introduiroienc dans le 
monde de très-grands défordres , il eft 
important qu’on ne les écoute pas , & 
qu’on laifle pàrler à leur place les pré- 
jugés & les pallions. On met parlk les 
chofes dans leur bon train. L’ordre que 
la nature a voulu établir dans l’univers 
va toujours fon train : tout ce qu’il y 
a à dire , c’eft que ce que la nature 
n’auroit pas obtenu de notre raifon t 
elle l’obtient de l’inftind. 

Tous les hommes , quelque corrom- 
pus ou quelque ignorants qu’ils foient , 
ont un fonds de raifon qui leur perfuade 
qu’il ne faut rien faire d’inutile , qu’il 
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fie faut point préférer un bien k un au- 
tre , s’il n’efl pas meilleur que 1 autre, 
qu’il ne faut pas exclure les autres hom- 
mes de la poliéflion d’un bien, lorfqu’ils 
en peuvent jouir fans nous faire aucun 
préjudice. A ne fuivre que cette raifon, 
il eft bien certain que l’on ne cherche- 
roit pas plutôt k fatisfaire les defirs de 
la 'nature avec une fille, qu’avec une 
femme de joie, toutes chofes étant éga- 
les d’ailleurs, & qu’on ne feroit pas plus 
de difficulté de prêter fa femme , que |de 
prêter un livre. C’eff ici où mon Lec- 
teur verra clairement combien les pré- 
jugés & les pallions déraifonnables nous 
font nécefl aires ; car il verra que, fi les 
hommes n’eulfent pas été fujets k la 
jaloufie, ils n’auroient pas rempli leur 
efprit de tant d’.maginations creufes qui 
les portent k faire dépendre leur bon- 
heur de la fagefîê d’autrui , & k préférer 
une novice k une maîtrefle paffée & bien 
expérimentée. Cela choque toutes les 
réglés du bon fens, & néanmoins il cft 
bon que les hommes aient ce faux goût, 
ces inffinds aveugles , ces préjugés , ces 
pafTions ; parce qu’autrement la pudeur, 
l’honnêteté & l’état du mariage feroienc 
peut-être inconnus au monde. Hélas * 
w chacun étoit du fentimenc de cet^ç 
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qui difent que les premières faveurs d’u- 
ne fille font les ragoûts des fots , & qui 
louent la pratique de quelques peuples 
d’Oricnt chez qui le mari ne veut point 
coucher avec fa femme , qu’après qu’un 
autre , payé pour cela , a paflé la pre- 
mière nuit avec elfe , les chofes fe- 
roient bien différentes de ce qu’elles 
font. 

L’incontinence eût bien porté les 
deux fexes h s’unir enfemble ; mais les 
hommes ne fe fuffent guerre fouciés d’a- 
voir une femme en propre, s’ils n’euffent 
été fujets qu’à l’incontinence. En ce 
cas-là ils euffent Fait ce que font au- 
jourd’hui les chaflèurs quand la foif les 
preffe. Us vont à la première fontaine 
ou au premier cabaret qui fe préfente ; 
ils s’y defalterent & ne font nullement 
fâchés que d’autres en faffent autant. 
C’eft ainfi qu’on en eût ufé à l’égard 
des femmes. Tout le monde eût été du 
goût d’Ariflippe , & par cette indiffé- 
rence on eût caufé de la confufion dans 
la focicté civile , & l’on eût effacé tou- 
te forte de pudeur. Ces inconvénients, 
dira-t-on , n’euflênt-ils pas déterminé 
l’homme à établir le mariage? Nulle- 
ment , parce que la raifon & la lumière 
purement naturelles apperçoivent moins 

clairement 
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clairement ce défordre,que ce principe: 

» Il ne faut pas s’embarraffer de la pro- 
» priété d’un bien qui ne nous porte pas 
» plus de commodités , lorfque nous le 
» pollëdons feuls , que lorfque nous le 
» pofledons avec d’autres ; & c’eft une 
» baffeffe très-fordide de priver les au- 
» très d’une chofe dont ils peuvent 
7> jouir, fans qu’il nous en revienne le 
» moindre dommage «. Pour empê- 
cher les effets de ce principe , il a 
fallu que l’homme ait été jaloux , & 
ainJli la providence efl arrivée par la 
jaloufie au but que la raifon n’eût fu 
atteindre. 

J’en ai déjà dit affez pour faire en- 
tendre cette penfée ; mais parce que: 
mon livre peut tomber entre les mains 
de certaines femmes qui n’ofent pas 
témoigner qu’elles entendent tout ce 
qu’elles entendent véritablement , je 
dois m’expliquer de façon qu’elles ofent, 
en faifant bien les modeftes , demeurer 
d’accord qu’elles m’ont compris. Je 
remarque donc que deux chofes ont été 
néceffaires pour établir dans le monde 
la propriété des femmes par la voie^ 
des pallions ou de l’inflinâ; : la pre- 
mière qu’il y eût des femmes plus pro- 
pres k donner de l’amour à certains 
Tome V1ÎL H 


r • 


Digitized by Google 



170 Anal y' s e 
hommes qu’à d’autres ; la fécondé que 
l’amour fût accompagné de la crain- 
te que l’objet aimé ne donnât à d’au- 
tres. 

Pour venir à bout de la première de 
ces deux chofes , la nature a tellement 
mis line fage proportion entre certai- 
nes machines humaines, que les unes 
n’ont prefque qu’à fe préfenter devant 
les autres , pour exciter en elles le mou- 
vement du fang & des efprits animaux 
qui produit l’amour. On ne fauroit 
mieux défign^r cela qu’en difant que 
c’eft un je ne fais quoi , fi ce n’eft que 
l’on fe veuille fervir de la comparaifon 
d’une clé & d’une ferrure. Cette com- 
paraifon n'eft pas mauvaife ; car puif- 
qu’il y a des gens qui voient une infi- 
nité de femmes allez familièrement fans 
en devenir amoureux , & qu’ils le de- 
viennent d’une autre dès la première 
vue , il faut bien dire qu’ils ne touchent 
point par leur aélion fur les yeux & fur 
les oreilles de ces hommes , l’endroit du 
cerveau qui s’ouvre pour donner pafiage 
aux efprits qui vont échauffer le cœur , 
j . u lieu que cette autre va frapper du pre- 
mier coup fur cet endroit. Or n’cfi-ce 
pas être la clé que la nature avoit faite 
pour cette ferrure ? Par ce moyen les 
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defirs vagues d’un chacun ont pu s’arrê- 
ter de telle forte fur certaines femmes, 
qu’il aie méprifé pour elles toutes les 
au très. 

Mais comme cela ne fuffifoit pas pour 
former le lien conjugal , il a fallu que 
la nature ait joint enfemble l'amour & 
la jaloufie , il a fallu que par cela même 
qu’un homme étoit amoureux d’une 
femme , il fouhaitât qu’un autre n’en 
fût point aimé ; & afin qu’il le fouhai- 
tàt , iLa fallu qu’il fentît beaucoup de 
chagrin de toutes,' les marques d’amitié 
qu’elle accordoit à un autre. Voilà de 
la jaloufie toute pure. Les inquiétudes 
& les defirs qui l’accompagnent ont 
produit un fort bon effet ; car c’eft 
delà que font venues les care/fcs & 
les complaifancés , les plaintes & les 
foupirs , qui ont fait préférer un hom- 
me à tous fes rivaux. Celle qui avoic 
donné de l’amour en a reçu , & n’a pas 
été moins jaloufe que fon amant. Sur 
cela on s’eft promis une fidélité réci- 
proque , & les hommes ont regardé 
leurs femmes comme un bien incom- 
municable. • * 
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- §. VII. 

On ne fauroit déterminer lequel des deux 
fexes a été le plutôt amoureux. 

Si Ton me demandoit où j’ai trouvé 
que l’amour a commencé plutôt par 
les hommes que par les femmes , on 
m’embarrafleroit un peu; car franche- 
ment je ne fuis pas trop certain que cela 
foit vrai. Mais comme d’ailleurs je n’ai 
point de certitude que cela foit faux , 
je trouve plus civil & plus honnête de 
parler comme j’ai fait , que de dire le 
contraire. C’eft le meilleur parti à pren- 
d.e dans les chofes problématiques. On 
me dira que puifque les filles font plu- 
tôt prêtes à marier que les garçons y 
c’eft une marque qu’elles fentent plutôt 
la force de la nature ; c’eft une pauvre 
raifon , parce que la nature n’a pas éta- 
bli que l’on n’aimeroit qu’une perfonne 
de Ion âge, & ainfî avant qu’une fille 
ait douze ans , ’un garçon de dix-huit 
peut avoir conçu de l’amour pour, elle. 
En fécond on pourra me dire que par- 
mi les animaux , ce font toujours les 
femelles qui commencent à devenir 
amoureufes; c’eft encore une fort pau- 
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Vl*e r'aîfon, tant parce que la nature n’a 
établi parmi les bêtes qu’un certain 
temps pour les opérations de l’amour , 
que parce qu’elle ne leur a point donné 
la force d’irriter leur convoitife par leurs 
penfées. Au contraire , dans le genre 
humain, non-feulement les objets émeu- 
vent les puiflances , mais auffi les puif- 
fances s’émeuvent entre elles. Ce qu’il 
y a de plus vraifemblable , c’eft qu’à 
tout le moins les hommes ont été les 
premiers à faire paraître l’amour qu’ils 
fêntoient ; car fi la nature ne les a pas 
faits plus fufceptibles de tendreffe que 
les femmes , elle les a faits pour le moins 
plus hardis & plus réfolus. Ainfi ils ont 
fait le perfonnage d’attaquants & le fexe 
s’efi: tenu fur la défenfive. Un Auteur 
moderne a dit avec beaucoup de bon 
fens que les hommes ont pris pour eux 
le parti le moins difficile , & que la fa- 
gefle de la nature a éclaté en cela : fa 
raifon eft que les hommes fuivent leur 
penchant quand ils attaquent , au lieu 
que les femmes s’oppofent à leur pen- 
chant , quand il faut qu’elles fe défen- 
dent ; que le fexe défendeur n’a dû ni 
être fi foible qu’il fe rendît d’abord , ni 
fi fort qu’il ne fe rendît jamais ; que 
c’eft-là le caraétere des femmes , & que 
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ce ne feroit peut-être pas celui des 

hommes. 


§. VIII. 

Commodités que les Prêtres & tes Moi- 
nes ont de fe divertir avec les femmes \ 

Il eft certain que les moines & les 
prêtres ont de grandes commodités pour 
le bien mettre dans l’efprit du fcxe. Pre- 
mièrement ils connoifi'ent par le moyea 
des conférions les befoins & les nécef- 
fitcs de la nature , les penfces impures 
qui s’élèvent dans l’imagination , cer- 
tains menus-plaifirs que l’on fe donne 
en fecret , & tout ce en général que 
l’incontinence fait faire ou TbufFrir. Ils 
font fi adroits & fi curieux à queftion- 
ntr leurs pénitentes , qu’il n’y a fi petite 
tentation qu’ils ne leur faflent avouer , 
avec les circonftances des temps > des 
lieux , des perfonnes & des manières. Et 
c’eft fans doute la raifon pourquoi les 
femmes font plus longtemps à confelîè 
que les hommes ; ce qui n’arriveroit pas 
lî les confelfeurs étoient des femmes ; 
car alors , comme le dit un jour fort 
agréablement un Roi d’Efpagne , ce ne 
feroit pas les hommes qui feroient le plu.- 
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côt expédiés. Or qui doute qu’un hom- 
me qui connoît fi particuliérement les 
inclinations & les a&ions les plus fècre- 
tes des femmes ne l'oit plus propre qu’un 
autre à les faire condcfcendre à fes defirs 
déréglés. 

Outre cela ces Mefïieuts ont des 
adrefl'es merveilleufes pour s’impatro- 
nifer d^s les familles. Ils trouvent les 
bonnes gens perfuadés que leurs vifites 
fréquentes répandent la bénédi&ion du 
ciel fur une maifon : ils profitent d’une 
prévention fi favorable, & par ce moyen 
le fexe fe familiarife avec eux fans qu’on 
y trouve k redire , parce que ces longs 
entretiens que l’on a avec eux , ces tê- 
te-à-tête fi fréquents peuvent pafiet 
pour des confuîtations fur quelques cas 
de confidence, & fur les moyens de fe 
corriger de fes mauvaifes habitudes. Ne 
doutez pas que la nature ne fonge k elle 
dans ces occafions. Ceux qui font un 
peu difficiles fur ce chapitre & qui con- 
noiflent bien les moines & les curés , 
n’augurent rien de bon de tous ces com- 
merces. 

- De plus combien y a-t-il de bonnes 
femmes qui craignant l’indifcrétion 
d’un jeune éventé qui feroit bien fâ- 
ché que l’on doutât dans le monde du 
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fuccès de Tes galanteries , font des Lu- 
creces à fon égard , tandis qu’elles ne 
refufent rien à Mr. le Cure., au Ré- 
vérend Pere celui-ci , au très-révérend 
Pere celui-là , que la bienféance oblige 
à fe taire ? 

Combien d’autres préfèrent les ca- 
reffes amoureufes de ces Meilleurs à 
celles d’un homme du monde # par la 
raifon qu’elles fe perfuadent que les 
hommes du monde , n’ayant point de 
mefures à garder , s’épuifent & s’éner- 
vent dans le fréquent ufage des plai- 
firs, & que les autres n’ayant pas tou- 
jours l’occalion en main , font toujours 
frais, vigoureux, & bien affamés. De 
quelque caufe qqe cela vienne , un 
homme .forti de chez les Jéfuites nous 
allure que s’il ofoit nommer les gran- 
des Dames, aulïi bien qu’il nomme 
par h Vpm & furnom ceux de cet 
ordre «Ütpont eu des avantures galantes, 
il ferr -trembler les Gentils-hommes, 
frémir les Présidents, rougir les confeil- 
lers , blêmir les avocats , pâlir meme les 
Tréforiers & des Gouverneurs de pla- 
ces frontières ; mais , dit-il , il faut ici 
faire par difcrétion comme les Perfes 
dans leurs cérémonies , mettre le doigt 
iur la bouche, & admirer ces indici- 


Digitized by Google 



de Bayle. 177 
blés myfteres. C’eft le P. Jarrige qui 
fe vante ainfi d’avoir en main de quoi 
jetter l’épouvante dans l’ame de tant 
de maris. Et qu’on ne dife pas qu’il 
31 publié cela par un efprit de calom- 
nie dont il s’eft repenti depuis publi- 
quement ; car félon la remarque de 
quelques Auteurs Catholiques , il n’a 
défavoué en particulier aucune des hif- 
toires fcandaleufes qu’il avoit rapport 
tées , ce qui eft une preuve indubita- 
ble de leur vérité , puifque les Jéfuites 
au milieu defquels il publia fa rétra- 
ctation, n’auroient pu lui donner l’ab- 
folution d’avoir avancé contre eux tant 
de calomnies , fans l’obliger h en recon- 
noître publiquement la fauflfeté , fi les 
faits qu’il avoir rapportés n’avoient pas 
été véritables. 

Eçfin , pujfqu’il faut tort ’te , la 
multitude des couvents de. K îeufes f 
où il y a tant de filles dévdr^ oar les 
flammes de l’incontinence , & où les 
gens d’Eglife ont toujours eu l’adrefle 
de s’infinuer ^nous perfuadent que les 
vœux du célibat favorifent fort les en- 
trepris amoureufês , principalement: 
lorfque la difcipline eft aufli relâchée 
qu’elle l’eft k-préfent. Aufii la plupart: 
des filles aiment mieux un cloître qu’m» 
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mari , en Efpagne & en Italie , parce 
-que la garde févere d’un mari jaloux 
y eft plus difficile à tromper que celle 
d'une fupérieure , quæ non ignara mali 
miferis Jiiccurrere difcit . Non Fran- 
çois qui ont voyagé dans ee pays-là , 
étouroiffent le monde du récit dé leurs 
aventures galantes avec des Nonnains , 
& fe louent extrêmement de leur cour- 
toifie. Ce ne font pourtant point les 
Cavaliers qui font le mieux leurs affai- 
res avec ces charitables reclufes : ce font 
les moines & les eccléfiaftiques par tout 
pays. 

Leur célibat eft mille fois plus doux 
que le mariage pour des gens nés vo- 
luptueux. Car ceux qui font poffédés 
de l’efprit de libertinage ne trouveroienc 
rien de plus incommode que d’être obli- 
gés de fixer leurs amours à un feul ob- 
jet ; mais rien de plus doux que d’al- 
ler de belfè en belle & de fe divertir 
tantôt avec la femme de fon voifin , 
tantôt avec celle de fon ami , tantôt 
dans un cloître avec les fhaftes époufes 
du Seigneur. 

Jouir de la femme ou de la fill# d’au- 
trui , c’eft plaifir tout pur , c’eft voir 
toujours le fexe par fon beau côté : 
sembarraffer dans le mariage } c’eft 
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acheter bien cher le plaifir de lajouif- 
fance: c’eft pour un plaifir mille dou- 
leurs. Il faut efiuyer tous les chagrins 
de fa compagne. Les foucis & les que- 
relles domefïiques , le foin des enfants 
& mille autres chofes de cette nature , 
empoifonnent le peu de bien qu’on y 
peut goûter. 

Voilà comment les Prêtres & les 
Moines favent tirer parti de leur état. 
Delà eft venu ce proverbe milan ois , 
veux-tu te damner, fais- toi Pretre. C’eft 
ce qui faifoit dire à Polidore Virgile 
en parlant du * célibat des Prêtres : 
»' Tant s’en faut que cette chafteté 
» forcée ait furpaffe celle des gens ma- 
» ries , qu’il n’y a point de vice qui 
» ait'cartifé plus de honte au Clergé , 

» plus de mal à la Religion , & plus 
» de chagrin aux bonnes âmes , que 
» l’impudicité des Prêtres. C’eJft pour- 
» quoi il feroit peut-être également à 
» fouhaiter & pour le bien de la Répu-* 
» blique & pour celui des Eccléfiaffi- 
» ques , qu’enfin on leur reftituât le 
» droit de contraéter le mariage , donc 
» il leur feroit plus aifé d’obferver les 
39 loix fans infamie que de ne fe point 
» fouiller dans le céfibat. « 
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Du Mariage des Prêtres. 

Jofeph Hall , célébré Prélat Angli- 
can , dont il a été queftion en parlant 
des difputes des Arméniens & des Go— 
mariftes , traite entre autres controver- 
fès celle du vœu de célibat dans une 
lettre intitulée Difcours Apologétique 
touchant le mariage des Perfonnes Ec - 
cléfiaftiyues. Elle ne coûta que trois 
heures a l’Auteur , & que trois feuil- 
lets. Elle eft de 23 pages in- 12 dans 
la Traduétion Françoife de Jaquemot.. 
Douze ans après qu’elle eut paru , un- 
Prêtre Anglois la réfuta par un Ecrit 
de 380 pages. Jofeph Hall lui répliqua 
avec une extrême promptitude par un* 
livre qu’il intitula Apologie pour l hon- 
neur du Mariage des perfonnes ecclé- 
JiaJliques contre les malicieufes calom- 
nies de C. E. Prêtre P feudo- Catholi- 
que. Il le publia en Anglois l’an 1620». 
ta Traduétion Françoife de Jaquemot t 
fut imprimée à Geneve l’an 1665 , &: 
contient 362 pages in - 12. L’Auteur 
fut bien, * aife de trouver fa diligence „ 
afin que fon outrecuidé Adverfaire , & 
'fies Partifans féduits y pujfent voir com- 
ment un mariage bien ordonné* n'ejp 
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point eau Je de la fetardife & fupiditc 
de nos efprits , ni de la lâcheté de nos 
mains. Tout marie qu’il étoit , il ache- 
va cette réponfe , & il l’écrivit par deux 
fois de fa propre main en fort peu de 
temps , quoiqu’il travaillât a cela com- 
me par récréation & divertijfcmeni des 
plus importantes affaires de fa * voca- 
tion , lej’quelles le prefoient alors plus 
qu’a l'ordinaire. Ceci nous donne fu jet 
de conjeêlurer que le Prêtre Anglois s’é- 
toit fervi du lieu commun que le ma- 
riage détourne trop de l’étude. Il étoit 
échappé à Mr. Hall quelques expref- 
•fions qui femblent fignifier que la con- 
tinence eft impoffible ; & on l’embar- 
rafi'a un peu par les conféquences que 
l’on tira de cette Thefe. Voici l’une 
des obje&ions du Prêtre Anglois. Mr. 
Hall a été abfent en France ; la chair 
ef fragile , les tentations font fréquen- 
tes , fi cf ce qu 'il auroit pris à grand 
defdain & mépris d’efire foupçonné de 
quelque déshonnefeté tant alors que 
avant fon mariage Si Mr. Hall a 
bien pu vivre fi long-temps chafcment 
pourquoy n auroit pu vivre ainfi plus 
longuement ? Il répond que cette con- 
elufion ne vaut rien , & il la compare 1 
à celles-ci; a Un bon nageur peut re~ 
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» tenir fon foufle fous l’eau pour quel- 
» ques minutes de temps , pourquoy 
» ne le pourroit-il pas aufli retenir pour 
» une heure ? pourquoy non pour plus 
» long- temps ? Un Papille dévot peut 
» bien jeufner après aVoir desjeufné , 
» jufques a fon difner après midy , pour- 
» qubi donc ne pourroit-il pas jeufner 
» une femaine entière ? pourquoy non 
» un mois ? pourquoy non autary: de 
» temps que Eve la fille de Meurs” } 
Après cela il répond entre autres chofes 
que St Paul ayant permis aux mariés de 
(è féparer pour un temps par confcnte- 
ment mutuel , afin qu'ils vaquent à jeuf- 
ne & à oraifon, leur commande de retour- 
ner enfiemble , afin que Satan ne les tente 
à caufie de leur incontinence „ Ce qui fup- 
pofe que de ce qu’on peut fe contenir 
quelques jours , il ne s’en fuit pas qu’on 
puiffe le faire toute fa vie. Là ou il y 
a de V impofiibilité , objeéle-t-on à Mr. 
Hall , ou de la nécejjitè , il n’y a point 
de péché , point de confiai ; comme nid 
homme ne pèche en ce qu'il ne fait pas 
de nouvelles efioiles , oit en ce qu'il ne 
fait pas des miracles . » Il répond que 
» c’eft un vieux argument qui a fou.- 
^ » vent efté fonné aux oreilles d’Auguf* 
» tin & de Profper de la part des Pé- 


Digitized by Google 



de Bayle. 183 
» lagiens”. On lui obje&e encore ceci : 
Le pere ne peut blâmer fan enfant d'in- 
continence ; fe contenir implique de Cim - 
pojjibilité: fe pourvoi Ai* un mari ou d'u- 
ne femme y ne fl pas un œuvre qui fe fajfe 
feulement en une heure , & cependant 
que feront-ils ? Certainement répond- 
il , » ce perfonnage entend parler de ces 
» chaudes régions de fa Religion , où ils 
» font li bouillants qu’il faut qu’on leur 
» permette des bordeaux au moins de 
» l’un des fexes : Autrement quelle 
» étrange violence eft celle -cy qu’il 
» conçoit ? Comme notre Junius a ref- 
» pondu à fon Bellarmin , en cas lèm- 
» blables , Hic homo flbi videtur agere 
» de equis admiffariis ruentibus in ve- 
» nerem , & de hyppomane , non de ho- 
» minibus ratione prœditis. II parle 
» comme s’il avoit h faire avec des Ef- 
» talons , non avec des hommes , non 
» avec des Chrétiens , entre lefquels 
» l’gn doit préfuppofer qu’il y ait un 
» ordre décent , & convenable , & un 
» deu efcard au temps & aux choies 
» qui (ont de faifon & expédicntes” - . 
Enlin on lui objecte les cas de divorce : 
Le mari & la femme font fèparés fur 
quelque difcord , ou maladie : Que fe- 
ront-ils ? Il efl impojjiblç de y ivre en. 
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continence, à cefi homme-là. Je réponds 
que fi c’efi feulement leur volonté qui 
les Jcpare , il faut qu elle cede à la né- 
cejjité. La diJJentign ne les doit pas dif 
p enfer ou dif r aire du remede nécejfaire 
du péché : Que fi c’efi la nécefiité , elle 
trouve du foulagement en leurs prières * 
S’ils invoquent & reclament celuy qui 
les appelle à continence par cette fienne 
main , il les exaucera & leur donnera 
moyen de perfeverer. Et pourquoy non 
donques en la nécejfité de nos vœux ? 
Cette-cy efi une nécefiité qui procédé de: 
nofire invention , celle-là procédé de luy. 
Il s’efi obligé à tenir fies propres pro - 
méfiés j & non les nofire s.. 

Quiconque examinera fans préven- 
tion ces réponfes de Mr. Hall , les trou- 
vera un peu bien foibles. C’eft en vérité 
un combat femblable à celui d’un Gé- 
néral d’armée qui s’étant trop avancé 
dans le Pays ennemi ne s’en retire qu’a- 
vec la perte de l’arriere-garde. Tout 
Eccléfiaftique qui avouera que lacon- 
tinence furpafle les forces humaines , & 
qui donnera cette raifon pourquoi il 
s’eft marié , rendra fort fufped le temps, 
qui a précédé Ces noces , temps où il 
étoit encore plus jeune que lorfqu’il a 
pris une femme. Car fi pour fe juftifies 
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quant à ce temps-là il alléguoit qu’il 
avoit vécu fans amour ; mais qu’en En 
une certaine femme l’ayant touché par 
certaines fympathies qui fe trouvent 
dans la nature & par certaines propor- 
tions machinales entre les objets & les 
facultés , il s’étoit fenti privé de la force 
de fe contenir qu’il avoit eue aupara- 
vant ; fi dis-je, ilfefervoit d’une telle 
Apologie , il s’expoferoit à des quef- 
tions fort importunes & embarrafi'antes. 
Comment avez-vous fait , lui diroit- 
on , depuis cette fatale rencontre qui 
vous a rendu amoureux ? Vous avez été 
occupé cinq à fix mois , un an peut- 
être , à la recherche de l’objet aimé , & 
à régler avec les parents les conditions. 
Votre amour vous ôtoit la continence , 
il falloit donc que vous tombaffiez dans 
le défordre. Mais qu’eufliez-vous fait G 
une femme mariée vous eût frappé par 
ces fympathies , ou par ces proportions 
dont vous parlez ? Eufliez-vous pu vous 
contenir ? Si cela eft , l’amour & la con- 
tinence ne font point incompatibles, & 
vous tombez en contradi&ion. Si vous 
n’eufiiez pas pu vous contenir , vous 
fufïiez tombé dans l’ adultéré ou réelle- 
ment ou de volonté. 

Mais fi après votre mariage votre 
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fervante , qui fera peut-être & plus jolie 
& plus jeune que votre époufe , fe trou- 
ve placée à votre égard dans ces pro- 
portions machinales , vous voilà amou- 
reux d’elle , & par conféquent incapable 
de vous contenir. La même chofe arri- 
vera fi une femme mariée fe rencontre 
dans les mêmes proportions ; & ainfi 
l’on ne peut compter fur votre vertu : 
on peut craindre tous les jours quelque 
fcandale de votre conduite , ou pour 
le moins vous confidérer comme une 
perfonne dont la vertu eft appuyée fur 
un mauvais fondement. Il eft fûr qu’un 
homme que fa profelîion engage , non 
feulement à bien vivre , mais aufli à 
palfer pour charte , ne peut bonnement 
& honnêtement reconnoître qu’il s’eft 
marié parce qu’il lui étoit importible de 
fe contenir. Il doit dire qu’il l’auroit 
pu , & qu’il n’a pris une femme qu’a- 
fin d’avoir des enfants , & une fociété 
domeftique & de confiance , &c. Con- 
cluons que la controverfe du célibat ne 
peut être bien traitée , fi l’on ne prend 
pas garde à ne fe pas trop expofer au 
canon de l’ennemi. Mr. Hall eft beau- 
coup plus fort quand il allègue les mau- 
vais effets des vœux monaftiques , les 
citations ne lui manquent point. En 
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voici une. Nos hijîoires ne nous difent- 
elles pas qu'au regne d'Henry troijieme, 
Robert Grolfetelie , le fameux Evêque 
de Lincolne 2 en J a vifite fut contraint 
de rechercher la virginité de leurs no- 
nains , en prejfant leurs mamelles t} in- 
dignum feribi , comme eferit Mathieu 
Paris. 

Au refte ce n’eR pas feulement dans 
les communions proteftantes qu’on a 
cru l’impofïïbilité de fe contenir : jl y a 
eu des catholiques Romains qui ont eu 
la même penfee ; car ils fe moquoient 
des Eccléiialtiques qui s’aftenoient de 
l’adultere tk delà fornication , &.ils les 
prenoient ou pour des Ennuques , ou 
pour des Sodomites , & il y avoit des 
paroiiiès où l’on exigeoit du Curé qu’il 
eût une concubine : on ne croyoit pas 
fans cela que l’honneur des femmes fut 
à couvert , & cela même ne les met- 
toit pas hors de péril. C’eft Nicolas de 
Clemaugis qui nous raconte ces chofes. 
Taceo de fornicationibus & adulteriis 
( Clericorum ) à quibus qui alieni funt , 
probro cœteris ac ludibrio ejfe folent , 
fpadonefque aut fodomitee appellantur ; 
denique laici ufque adeo perfuafum ha- 
bent nullos cœlibes ejfe ut in pie ri (que 
parochiis non aliter vdint Prcsbyterum 
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tolerare , nifi concubinam habeat , quo 
yel fie fuis fit conflit uni uxoribus , quee 
nec fit quidem ufqiicquaque funt extra 
periculum. 

§. x. 

Si le Magifirat peut & doit punir la 
Paillardife ? 

Alexandre Ales , Théologien 
célébré de la Confeffion d’Augsbourg , 
au XVI. fiecle , étant profeffeur à 
Francfort fur l’Oder , eut une difpute 
fur cette queftion , avec un Anonyme. 
On entend allez que cette difpute ne 
rouloit point fur l’adultere , mais fur 
la fimple fornication ; car encore que 
la punition de l’adu Itéré foit une chofe 
auffi rare que ce crime-là eft fréquent , 
elle pafle néanmoins pour légitime en- 
tre les docteurs Chrétiens. Ales n’avoit 
donc à combattre qu’un Antagonifle , 
qui lui foutînt , que le Magifirat ne 
peut ni ne doit punir la fornication. 
On différa de prononcer fur cette dif- 
pute ; & il y a beaucoup d’apparence 
qu’Ales indigné de ce délai ne voulut 
plus demeurer parmi les gens qui fe dé- 
claroient fi favorables à l’impunité des 
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fornicateurs. L’indignation ne fiéoit pas 
mal dans un tel cas à un Profefieur en 
Théologie , qui avoit vu la naifl'ance de 
la Réformation , & qui devoit naturel- 
lement efpérer qu’il ne vivroit pas aflex 
pour voir revenir la morale au premier 
relâchement. Rien ne pouvoit faire plus 
d’honneur à la religion proteftante , 
que la févérité des maximes qui fe rap- 
portent à la chafieté ; car l’obferv^tion 
de ces maximes eft le triomphe le plus 
mal aifé à obtenir fur la nature , & ce- 
lui qui peut le mieux témoigner que l’on 
tient à Dieu par les liaifons réciproques 
de fa prote&ion & de fon amour. C’ctoit 
donc un grand fujet de fcandalc , que 
dès l’an 1 <541 , un théologien protef- 
tant , qui foutenoit que les Magiftrats 
peuvent & doivent punir les fornica- 
teurs , trouvât des oppositions , & y 
Succombât en quelque maniéré. A11- 
jourd hui que l’on eR tout accoutumé 
à la tolérance de ce crime , perfonne 
prefque ne s’en offenfe. Un fort hon- 
nête homme m’a alluré depuis peu , que 
les Magiftrats de Strasbourg ont une 
telle indulgence pour une fille qui s’ell 
iaifl'é faire un Enfant, que pourvu 
qu’elle leur vienne payer l’amende à 
quoi ces fortes de fautes font taxées , ils 


190 Analyse 
lui donnent la réintégrande , ils la réha- 
bilitent dans fa première réputation , 
ils étabîiffent des peines contre tous 
ceux qui oferoient à l’avenir lui faire le 
moindre reproche. Voilà fans doute un 
privilège plus fingulier que celui de don- 
ner des Lettres de réhabilitation aux fa- 
milles qui ont dérogé à leur Noblefle; & 
s’il étoit permis de rire dans une matière 
de cette importance , on diroit que les 
Magiftrats de Strasbourg ont dû nom- 
mément ftipuler la confervation de ce 
privilège , lorfqu’ils ont capitulé avec la 
France , & lorfqu’après la paix de Ryf- 
wyck ils ont demandé le renouvelle- 
ment de leur capitulation. Je fais bien 
que par leur prérogative ils ne croient 
point faire mentir cet axiome certain & 
inconteftable de l’antiquité. Nulla re- 
parabilis artc. lœfa. püdicitia e(î ; dcpe - 
rit ilia femcl. Us ne prétendent point 
rétablir , phyfiquement parlant , la vir- 
ginité perdue ; ce feroit combattre le 
vrai fens de l’axiome : mais moralement 
parlant , ils prétendent la reftituer ; 
puifqu’ils prennent fous leur protec- 
tion la rénommée d’une mal honnête 
fille , & qu’ils la mettent à couvert de 
la médifance , de forte qu’elle peut aller 
par-tout la tête levée , aufii fûrement 
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qu’une honnête fille. On dit même que 
1 efficace de leur fentence eft telle , 
que les filles, qui ont eu des enfants, 
& qui en payant l’amende ont obtenu 
la réhabilitation , trouvent un mari 
auffi aifément , & prefqu’auffi avanta- 
geusement , que fi elles n’avoient point 
fait cette faute. Mais j'attribucrois plu- 
tôt cela au peu de délicatefle des hom- 
mes qui les époufent , qu’à leur per- 
fuafion de l’efficace de la fentence. 
Quoi qu’il en foit , nous pourrions dire 
à ceux qui fuppofent qne le payement 
d’une amende répare les crimes de cette 
nature , ce que l’on a dit à ceux qui 
s’imaginoient qu’un peu d’eau claire ef- 

facoit la tache d’un homicide : 

> 


Ah ! nimium façilet , qui trifiia crimina cttdis 
Flumintâ tolli poje putatis aquâ (a). 

Ce même homme m’affiira , que ce 
qu’il favoit très-certainement des cou- 
tumes de Strasbourg , il l’avoit auffi 
oui dire touchant plufieurs autres en- 
droits de l’Allemagne. De telles loix 
euffent bien mis en colere le Théologien 
dont je parle ; car tant s’en faut que 
ce foit punir la fornication , que c’eft 

(a) Ovidiut Fafior, lit , II, vt, 4 $, 
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en quelque maniéré la récompenfer , 
vu que l’avantage de fe produire par- 
tout , fans la crainte d’aucun reproche 
ni d’aucune médifance , eft un bien qui 
furpafle de beaucoup le préjudice de 
l’amende que l’on a payée , qui n’eft 
pas quelquefois la moitié du gain que 
l’on a fait en s’abandonnant. 

J’ai ouï dire a des perfonnes bien ju- 
dicieufes , que l’ufage d’une infinité*de 
pays eft plutôt une récompenfe qu’une 
peine de la fornication. Cet ufage eft 
que ceux qui fe reconnoiftfent les peres 
d’un bâtard , foient condamnés à le 
nourrir, & à donner à la mere quel- 
que fomme de deniers. L’ordre de pour- 
voir à la nourriture de l’enfant ne peut 
point paffer pour une peine , puifque le 
droit naturel a établi clairement cette 
obligation. On ne peut donc compter 
pour peine que l’argent qui eft donné a 
la fille : mais , outre que c’eft un châ- 
timent fort léger à l’égard du pere , c’eft 
à proprement parler une recompenfe à 
l’égard de la mere. » Or c’eft une chofe 
» bien étrange , difoient ces Meilleurs 
»> là ,• que les Tribunaux Chrétiens aju- 
» gent des recompenfes à des filles pour 
» avoir perdu leur honïteur , en feanda- 
» lifant le public ». Quelqu’un leur ré- 
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pîiqua , que la perce qu’elles avoienc 
faite , qui leur rendoit à l’avenir plus 
difficile la rencontre d’un mari , deman- 
doit comme un ade de juliice qu’on 
leurprocuràt quelque dédommagement. 
» Non , répondirent r ils, ce n’eft point 
» tin acte de juflice : c’elt une faveur ; 
» c’eft ui«r grâce : la juliice ne demande 
33 pas que des perfonnes qui ont fouf- 
» fert du dommage par la tranfgreffion 
)> volontaire des Loix de Dieu , & des 
33 loix de l’honneur humain clairement 
» connues , obtiennent un dédomma- 
>3 gement , & lî le fouverain vouloit 
33 répandre des grâces, il devroit choifir 
>■> des fujets plus dignes. Obligeroit-on 
?3 les hommes a récompenfer une fille , 
» qui , en commettant un vol pour J’a- 
» mour d’eux , &: à leur inlligation , 
» fe feroit efiropice ou d’un bras , ou 
» d’une jambe? Tant s’en faut qu’un 
33 Juge lui fit obtenir quelque gracifi- 
3) cation qui réparât le dommagequ’elle 
33 auroit fouftert , qu’il les condamne- 
33 roit à des peines corporelles. Il arri- 
» veroit la même chofe dans tous les 
33 cas punillablcs où elle perdroit quel- 
>3 que membre, en exécutant les con- 
» feils d’un homme. Il n’y a que la for-*- 
j» nication qui foit exceptée de cette 
Tome VIII i I 
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» règle : appcllons-la donc le deliclcom - 
» mun & le cas privilégie , termes con- 
» facrés féparément à d’autres chofes , 

» & fur quoi il parut un livre à Paris , 

» l’an 1611 (a) ». Quelqu’un allégua 

là-defïus , que les Magiftrats d’Amftcr- 
dam , fatigués de la multitude de fer- 
van tes , qui accufoient de leur groffefle 
quelqu’un des fils de la maifon , avoicnt 
fait un réglement , que déformais on ne 
donneroit à ces fortes de créatures que 
2.5 florins, moyennant quoi elles fe- 
roient obligées de nourrir l’enfant : 
qu’ils avoient cru par-là mettre un frein 
à la débauche ; car ils voyoientque le 
profit , qu’elles retiroient de leur mau- 
vaife conduite , les engageoit ou à fane 
des avances , ou à fuccomber à la pre- 
mière Pollicitation , & qu’en un mot 
leur lafeiveté de voit être privée de toute 
efpcrance de gain & non pas encoura- 
gée par l’efpérance des Pommes que les 
tribunaux leur adjugeoient. Mais il V 
eut des gens qui répondirent qu’il n eft 
pas certain qu’on ait fait' de telles loix 
à Amfterdam , quoique le bruit s’en foit 
répandu dans les autres villes du pays. 
Que cela foit vrai ou faux , il eft tou— 

îec I i> e ft COrn P°ré par Bénigne MilUtot , confeü- 
' ^ Parlement de Dijon/ 
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jours certain que cela prouve , qu’on 
n’ignore pas que la conduite ordinaire 
des Tribunaux efi trop favorable à la 
fornication , & quelle excite beaucoup 
plus les filles à le débaucher , qu’à le 
contenir , & il paroît clairement que les: 
Souverains, qui font punir les tranfgrefi 
feurs du Décalogue , ne fe règlent point 
fur ce que Dieu eft offenfé ; mais fur le 
préjudice temporel de l’Etat. C’cfl: pouc 
cela qu’ils punifient les voleurs , & les 
homicides ; mais parce que la fornica- 
tion femble plus utile que préjudiciable 
au bien temporel de l’Etat , ils ne fe 
foucient point de la punir , & ils fe con- 
duifent d’une manière à faire juger qu’ils 
ne font pas fâchés qu’on peuple leurs 
villes per fas & nefas. S’ils avoient à 
cœur la pratique de la Loi de Dieu fut 
,ce point-là , ils fortifieroient la crainte 
de l’infamie , au lieu de la faire éva- 
nouir : ils feroient payer des grofiës 
amendes applicables, non pas aux filles 
qui auroient forfait, mais aux hôpitaux t 
ils imprimeroisnt une flétrifi’ure , tant à 
celui qui auroit été le tentateur , qu’à 
celle qui auroit mal réfifté à la tenta- 
tion : & comme le déshonneur parmi 
les perfonnes de bafle nailfance n’efi pas 
un frein afî'ez fort pour arrêter une cer- 
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• * • • | 
taine coquetterie , qui anime le tenta- 
teur , qui le prévient , qui lui allure le 
„ triomphe avec la derniere facilité , ils 
, empîoyeroient une peine plus réelle , & 
dont ils trouveroient aifémenc- de bons 
moyens, 

La difeipline Eccléfiaftique eft tom- 
bée à-peu-près dans- le même relâche- 
ment. Il n’y a que peu d’années (<z) que 
le précepteur d’un Gentilhomme s’at- 
tacha dans une ville de... à une jeune 
coquette , & qu’il en obtint bien-tôt 
tout ce qu’il voulut. Dès que les parents 
eurent connu qu’elle étoit greffe , ils 
travaillèrent à lui faire avoir pour mari 
ce gaîant-la. Il fit le rétif ; car outre que 
la facilité de fa conquête n’étpitpas un 
grand attrait à aimer pour le Sacrement;, 
il ne croyoit point être le feul qui eût eu 
part au gâteau , ni que l’enfant fût fon 
ouvrage plutôt que celui d’un autre. Le 
feul moyen de venir à bout de lui fut I 3 , ■ 
menace , que s’il n’époufoit cette fille , 
il perdreit le Bénéfice qu’il avoit en 
Angleterre. Il l’époufa donc ; & par ce 
moyen il confèrva fon Bénéfice. Voilà 
comment la coquetterie fut recompen- 
fée : la coquetterie , dis-je , qui avoit etc . 

poufîce jufques à l’excès le plus fçanda- . 

• » • 

(.*) On c%r:t ceci Van z6$S, 

/ 

\ • 
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' ItUx. Que diroicnt les anciens , s’ils re- 
venoient aujourd’hui au monde ? Quel 
fujet n’auroient-ils pas dé s’écrier en 
jettant les yeux fur la face de l’Eglife , 

6 dotniLS antiqua , qaxm difpari domi- 
naris Domino ! c’dt-la la deftinée de 
toutes les les Religions , auüi-bieh que 
celle de tous les corps politiques , de fe 
gâter en vieilliflant. Les hommes font 
plus corrompus dans leur jeuneffe , que 
dans leur âge avancé. Il en va tout au- 
trement des Républiques. Il n’eft rien 
tel que les loix naiffantes & toutes neu- 
ves. Les loix font comme le pain & les 
œufs , pan d'un di , ovo d'un hora. L’é- 
tat fjoriffant d’un Code , ( j’entends ici 
la pratique & l’obfervation ) eft celui de . 
l’enfance. Voyez la plainte d’un Poè'te , 
qui avoit décrit quelques abus du fiécle 
d’Augufte. Elle reflèmble à celle de Jé- 
fus-Chrifl , du commencement ilnétoit 
pas ainfi : 

Non ita Romuli 
Prcfcriptum & intonfi Catonis 
Aufpicüs vettrumque norma (<i). 

Par cet endroit-là , les fedes & les com- 
munautés , &c. refïemblent à l’homme 
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qui n’eft innocent qu’au berceau , & un 

peu après. 

Notons qu’il y a encore quelques 
.pays proteftants où l’on a gardé quel- . 
ques reftes de févérité contre la forni- 
cation , tant à l’égard des filles , qu’à 
l’égard des hommes. Mais je fuis fur 
que notre Alexapdre Aies en demande- 
roit davantage. Que diroit-il des autres 
pays ? 

Ne finifions pas , fans dire que les 
Tribunaux qui ajugent un profit pécu- 
niaire aux fornicatrices , ou qui con- 
damnent même à les époufer ceux qui 
les ont débauchées , font cela pour 
éviter plufieurs inconvénients ; mais 
quoi qu’il en foit , ils fomentent ’par 
cette conduite les déldrdres de l’impu- 
reté ; car chaque fentence qu’ils pro- 
noncent fur ce point-là eft un bien réel 
pour une perfonne , & un motif d’ef- 
pérance pour vingt autres. Chaque 
fille , qui parvient au mariage par 
cette route, fait naître l’envie à plu- 
fieurs autres de tenter le même moyen. 
On a compris cet abus en France : le 
nouveau code n’y eft pas aufli favora- 
ble que le vieux à cette efpece de filles 
qui profitent trop des privilèges du ma- 
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riage. C’eft un Sacrement qui a des 
• vertus rétroa&ives , & qui , comme ce- 
lui dcpénitence , eft une planche après 
le naufrage. Il faut rentrer au port de 
l’honneur , il répare les vieilles brè- 
ches , il donne la qualité de légitime 
à des enfants qui ne la pofiédoienc 
pas. Je ne dis rien du voile épais 
dont il peut couvrir les nouvelles bré-* 
ches , les fautes courantes, & le péché 
quo tidicn. 


vt*V 

**** 
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PARALLELE 

\ 

DE L’ATHÉISME 

et' 

DE L’IDOLATRIE. 

§. i. 

X ’ imperfection e/I pour le moins aujji 
contraire à la Nature de Dieu que le 
non être * 

J^’Al ouï dire h un des plus habiles 
hommes de France que l’Idolâtrie étoit 

f our le moins aufli abominable que 
Athéifme. Permettez-moi de vous rap- 
porter une partie deies raifons , & de 
les paraphrafer ou commenter , félon 
que je le jugerai à propos. 

Il difoit en premier lieu , qu’il efl 
autant pour le moins contre la Nature 
Divine , d’être divifé en un très-grand 
nombre de Divinités différentes fu- 
jettes aux défauts que l’on reconnoif- 
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Toit dans les Dieux du Paganifmc , que 
de n’être point du tout. Ainfi les Idolâ- 
tres qui nient que Dieu foit un , & au- 
deffus de l’infirmité , forment un juge- 
ment auffi abfurde pour le moins , £c 
auffi défavantageux à Dieu , que les 
Athées qui .nient fon exiftence ; car 
comme l’a fort bien remirqué Mr. le 
Marquis de Pianezze , croire que Dieu 
n’dl point, eft un fentiment moins on- 
trageux polir lui , que de le croire ce 
qu’il ne doit pas être, (a) Si Dieu nefl 
point unique , dit Tertullien , il nefl 
point , parce que nous trouvons plus de 
dignité à n être point , qu’a être autre- 
ment que l'on ne doit. Il y a donc 1 
plus d’extravagance , plus de brutali- 
té, plus de fureur, plus d’aveugle- 
ment dans l’opinion d'un homme qui 
admet tous les Dieux des Grecs & 
des Romains , prefque infinis en nom- 
bre , & agités de toutes les pallions , 
& fouillés de tous les crimes qui fe 
voient parmi les hommes , que dans 
l’opinion d’un Athée. Plutarque e'ft 
allé encore plus avant ; car il a die 
qu’on fait plus de tort à la Divinité , 

(a) Deus fi non unus tfi. , non efi , quia digniiu 
crtdimus non ejfe quodeunque non ica fuerit , ut eJJ e 
4dsbi(, Tertull, contre M$rc, l , 8. cap. 

i 5 
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en la croyant telle que les fbperftit ie ux 
fe la représentent , qu’en croyant qu’elle 
n’eft rien. » Je ne puis allez m’étonner, 
» dit-il , qu’on dit que l’Achéifme efl 
» une impiété : cela fe devroit dire de 
» la fuperftition , & non pas de l’A- 
» théilme ; car il eft bien vrai qu’Ana- 
» xagoras fut condamné autrefois com- 
» me impie , pour avoir fou tenu que le 
» Soleil étoit une pierre ; mais perfon- 
» ne n’a encore dit que les Cimmériens 
» qui ne croyent pas qu’il y ait de So- 
» îeil au monde , foient impies pour ce- 
la. Quoi ! celui qui ne croit pas qu’il 
33 y ait des Dieux , eft impie , & celui 
» qui croit qu’ils font tels que les fu- 
it » perftitieux fe le figurent , n’a-t-it 
» pas une opinion dont l’impiété fur- 
33 paflè de beaucoup celle de l’Athée ? 

* 33 Pour moi j’aimerois bien mieux que 
33 tous les hommes du monde difl'ent , 
» que jamais Plutarque n’a été , que 
» s’ils difoient , Plutarque eft un hom- 
33 me inconftant , leger , colere , qui fe 
» • relient des moindres offenfes , qui fe 

* met en mauvaile humeur pour rien , 
33 qui fe fâche, fi on ne l’appelle aux 

* belles aflêmblées , qui fe met aux 
33 champs , fi quelqu’un ayant des af- 
» faires, ne lui eft pas venu faire la cour 
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» au matin , c’eft un homme qui vous 
» déchirerait à belles dents , fi vous 
» aviez pafie à côté de lui fans l’abor- 
» der & le faluer ; il feroit prendre vo- 
» tre fils , & lui feroit donner la gêne 
» en fon logis , ou dès la nuit fuivan- 
» te , il feroit lâcher des bêtes fauva- 
» ges fur vos terres } pour en ravager les 
» fruits. 

§. I I. 

V idolâtrie ejî le plus grand de tous les 
crimes , félon les Peres. 

La fécondé raifon eft , que les Peres 
de l’Eglife ont dit fans nulle exception , 
que l’Idolâtrie eft le principal crime du 
genre humain , le plus (a) grand pé- 
ché du monde , le plus ( b ) grand de 
tous les péchés , ( c ) le premier & le 
dernier de tous les maux. ( d) Le Doc- 
teur angélique eft dans le même fenti- 

(a) Principalékrimen gcncris humani , fiummus fie* 
tuli reatus. Tertui. de Idolatr. c. I. 

( b ) Summum delictum. Cyprian. Epift. lo, 

(c) Gregor. Nazianz. orat. 3S. 

(d) In peccat : s quce contra Deum committuntur,quca 
tamen fiunt maxima , gravijfimum cjfie videtur , quoi 
aliquis divinum honorcm creacum imptndat , quia 
q u an fiun eft in fie fiacit alium Deum in mundo mi- 
nuens pr'mcipatum divinum, Secund. 2, Quæft. 94, 
ait. i. 

I 6 
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ment , puifqu’il dit , » que de tous les 
» péchés que l’on commet contre 
» Dieu , qui font néanmoins très- 
» grands , le plus énorme femble être 
» celui par lequel on rend a Ja créa- 
» ture les honneurs divins , parce qu’au- 
» tant qu’on le peut , on •introduit un 
» autre Dieu .dans le monde , & l’on 
■» diminue l’empire de la Divinité. » 
Le crime des Chrétiens qui facrifîoient 
aux Idoles durant la perfécution , s’ap- 
.pello^t prévarication , & ne fe remet- 
toit pas même à la mort , félon l’an- 
cienne difcipline, & excluoit pour jamais 
•de l’entrée du Clergé; 

§. I I I. 

Les Idolâtres ont été de vrais Athées en. 
un certain Jcns. 

La troilîeme raifon efl , que fi l’on y 
prend bien garde , l’on trouvera que les 
Idolâtres ont été de vrais Athées , auf- 
fi deflirués de la connoifTance de Dieu 
que cèux qui nient formellement fon 
exiftence. Car comme ce nefèroit point, 
connoître l’homme. , que de s’imaginer 
que l’homme eft du bois ; de même» ce 
n’efl point connoître Dieu 1 que des’i*- 
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magîner que c’eft un être ftni , impar- 
fait , impuifl'ant , qui a plufieurs com- 
pagnons. De forte que les Païens 
n’ayant connu Dieu que fous cette idée, & 
on peut dire qu’ils ne font point connu 
du tout & qu ils détruifoient par leur 
idée ce qu ils établiftbient par leurs pa- 
roles , comme on la remarqué d’Epicu- 
re. ( a ) Et c’eft ce qu’a voulu dire [b) 
Saint Paul, lorfqu’il reproche aux Païens, 
qu’ayant connu qu’il y avoit un Dieu , 
ils ne lui avoient pas pourtant donné la 
gloire qui lui eft due , mais qu’au lieu 
de cela , ils s’étoient perdus dans leurs 
vains raifonpements , & s’étoient plon- 
gés dans des extravagances , des folies , 

& des ténèbres .prodigieufes , jufqu’à ré- 
duire la gloire du Dieu incorruptible > 
d’un oifeau , d’un ferpent , & d’une bê- 
te à quatre pieds. C’eft dire proprement, - 
qu’ils avoient cru connoître Dieu , mais 
que leur connoilîance étoit devenue un 
phantôme chimérique & fi rempli de 
contradiéVions , qu’ils étoient tombés 
dans une ignorance totale du Dieu qui 
a fait le ciel & la terre. Ailleurs (cj cet 

(a) Epicurum Dcos v:rbo pofuijjc, révéra fuftulijje,. 
Çicero 3. de Naturâ Deorum. 

(b) Epift. atl Roman, c. t, 

(tj Epift. ad Ephef, c. v 
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Apôtre dit formellement , que les Gen- 
tils étoient fans efpérance & fans Dieu 
au monde. 

# - §• iv. 

La connoijfance de Dieu ne fert à un 
Idolâtre qu'à rendre fes crimes 
plus atroces. 

S’il y a quelque différence entre l’A- 
théifme d’un Idolâtre , & celui d’un 
Athée , c’eft principalement en ce que 
l’Athéifme de l’Idolâtre ne' diminue en 
rien l’atrocité de fes crimes , au lieu 
qu’un homme qui eft Athée , pour être 
né parmi ces peuples , que l’on dit qui 
de temps immémorial ne reconnoiffent 
aucune divinité , trouvera quelque di- 
minution de peine par le moyen de fon 
ignorance ; car en bonne Théologie , & 
par l’exprefle déclaration de (<z) Jefus- 
Chrift , ceux qui favent la volonté de 
leur maître , & néanmoins ne la font 
pas , feront plus févérement punis , que 
ceux qui ne l’ont ni faite , ni connue ; 
ce qui fuppofe manuellement qu’il y a 
plus de malice dans la conduite des pre- 
miers , que dans celle des derniers , & 

(a) Evangel. feç. Luc. c. ia, v, 47, 
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que ( b ) Minucius Félix n’a pas eu rai- 
fon de fou tenir fans aucune limitation , 
» que c’eft une aufli noire méchanceté 
» de ne pas connoître Dieu que de l’of- 
fenfer Donc c’eft: un plus grand crime 
à un Idolâtre de fairede faux ferments , 
de piller les temples , & de commettre 
toutes les autres actions qu’il fait n’être 
pas agréables à fes Dieux , qu’il ne l’effc 
à un Athée de faire les mêmes chofes. 
Donc la condition des Idolâtres efl pire 
que celle des Athées , puifque les uns & 
les autres étant également dans l’igno- 
rance du vrai Dieu , & incapables égale- 
ment de le fervir , les Idolâtres ont en 
particulier certaines notions & certaines 
perfuafions contre lef quelles ils ne fau- 
roient agir fans une rnaliceextrême , & 
fans un mépris vifibîe de^Pür divinité. 
Or quoique Dieu ne prenne point part 
aux cultes & aux honneurs qui font ren- 
dus à Jupiter & à Neptune-, par exem- 
ple, & qu’il les regarde comme des abo^ 
minations qui méritent tous les fléaux 
de fa colere , il ne laifle pas de prendre 
part aux impiétés qui fe commettent 
contre eux. Ainfl quand un Païen , de- 
meurant perfuadé que Jupiter & Nep- 

(£) Cùm parentcm omnium , & omnium Dominum^ 
fion minoris fççltris fit ignorart %uàm Mcrt* 
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tune étoient fes Dieux, voloitles cho* 
fes qui leur étoient confacrées , & leur 
difoit des injures , il étoit facrilege & 
blafphémateur devant Dieu : & ce n’é- 
toit pas un moindre crime à Caîigula 
d’appeller Ton Jupiter (c) en duel , & de 
lui jetter des pierres vers les nues , avec 
ces paroles , Ote - moi du monde , ou. 
je t'en oierai , toutes les fois qu’il voyoic 
tomber la foudre , qu’il le ferait à un 
Chrétien de faire la même chofe à l’égard 
de Jefus-Chrid ; fi ce n’eft que la per- 
fuafion du Chrétien fut plus grande que 
celle de Caîigula , ou que le défaut de 
perfuafion fût moins inexcu fable dans 
Caîigula , que dans le Chrétien. Car 
pour juger fi un crime eft plus atroce 
qu'un autre dans la même efpece, il faut 
favoir non^pilemcnt fi l’un a été com- 
mis avec plus de connoifl'ance que l’au- 
trej, mais aulîi lequel des deux criminels 
a contribué le plus à fon ignorance par 
fa malice , fe pouvant faire qu’un hom- 
me ignore certaines chofes , parce qu’il 
a refufé de s’indruire , de peur que 1 infi- 
truclion ne le détournât de fes perni- 
cieux defiéins , auquel cas l’ignoranee 
ne peut aucunement exeufer. De forte 

(c) Dion. CalEus , Lib. i, Seneca de ira , Lib, j, 
Sap. ult* 
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que fi Caligula s’eft porté a cet excès de 
fureur contre Jupiter , quoiqu’il le re- 
connût pour le Dieu qui lance la fou- 
dre , & qui gouverne le monde , il y a 
autant de malice dans fon fait , cœteris 
paribus , que dans celui d’un Chrétien , 
qui rcconnoiliànt Jefus-Cbrift pour 
Dieu , fe porteroit néanmoins h un iem- 
blabie excès de brutalité contre lui. 

Cela nous fait voir que le pillage 
des temples des faux Dieux , & le ren- 
verfèment de leurs ftatues , ne peut être 
une bonne a&ion , que quand il procédé 
d’un bon principe , c’eft-k-dire quand 
il fe fait par un zele bien conduit pour 
la véritable religion ; & par conféquent, 
que toutes les a&ions des Païens com- 
mifes, ou contre les principes de leur 
faufle religion , ou contre les lumières . 
de leur confcience , font des crimes 
très-réels , quoique les actions qu’ils 
commettent fuivant leurs faux princi- 
pes , ou fuivant leurs faufTes lumières , 
ne piaffent jamais être bonnes. De 
quoi il ne faut pas s’étonner, car il faut 
bien plus de circonfiances afin qu’une 
aétion foit bonne , qu’afm qu’elle foit 
mauvaife \d). Adorer ce que l’on s’- 

(a) Bonum ex integra. ccujü , nialum ex quolibet: 
defefttt. 
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magine fauffement être Dieu , efi ml 
acte d’idolâtrie. Fouler aux pieds ce que 
l’on s’imagine faullèment être Dieu , 
efi: un acte d’impiété. Ce font deux ac- 
tions diamétralement oppofées , cepen- 
dant elles produifent le même effet. 
Dieu prend fur foi , pour ainfi dire , f af- 
front qui eft fait aux faux Dieux , par 
des gens qui le croyent être le vrai 
Dieu. D’où il paroît que les Athées ne 
peuvent pas offenfer Dieu en tant de 
maniérés , ni avec tant de malice , que 
les Idolâtres, & qu’ainfi allumer des 
comctes extraordinairement , afin que 
les hommes foient plutôt Idolâtres 
qu’Athées , n’eft autre choie que vou- 
loir faire les hommes plus méchants & 
plus malheureux. Je vous avertis une 
fois pour toutes , Monfieur , que je 
parle de ces Athées qui ignorent l’e- 
xiftence de Dieu , non pas pour avoir 
étouffé malicieufement la connoiffance 
qu’ils en ont eue , afin de s’abandon- 
ner à toute forte de crimes fans nul re- 
mors , mais parce qu’ils n’ont jamais 
ouï dire qu’on doive reconnoître un 
Dieu. 
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§. V. 


L' Idolâtrie rend les hommes plus dijjî~ 
ciles à convertir que V Athèijme. 


La cinquième raifon eft , que -rien 
n’indifpofe davantage les hommes a fe 
convertir à la vraie religion , que l’ido- 
lâtrie. Car quoiqu’il y ait des exemples 
qui font voir que les idolâtres & les 
{uperftitieux s’étant une fois convertis , 
ont plus de zele pour la bonne caufe , 
que ceux qui fe convertirent après 
avoir été tiedes dans leur faufi'e reli- 
gion ; il eft pourtant vrai généralement 
parlant , que le zele d’un idolâtre eft 
une difpoficion de cœur beaucoup plus 
pernicieufe que l’indifference , parce 
que généralement parlant , un homme 
rempli de bigoterie , & entêté de fe& 
faux principes , fe rend avec plus de 
peine à la vérité , qu’un homme qui ne 
fait ce qu’il croit. Et fur ce pied-là , il 
fembîe qu’il vaudroit mieux être Athée, 
que plongé dans les abominables ido- 
lâtries des Gentils , parce qu’il y a beau- 
coup d’apparence que les Prédicateurs 
de l’Evangile expliquant nos myfteres, 
& les appuyant de beaucoup de mira- 


Digitized by Google 



ni Analyse 
clés éclatants , ouvriroient plutôt les 
yeux à des perfonnes qui n’auroient pas 
encore pris leur parti , je veux dire , qui 
feroient fans religion , qu’à des gens in- 
fatués de l’antiquité de leurs cérémo- 
nies , & enracinés dans la foi &, dans le 
culte de leurs Idoles. 

s- y i. 


Corriparaifons qui prouvent cela. 


Le bon fens veut cela, & l’expé- 
rience le confirme. Parlez à un Carté- 
fien, ou à un Péripatéticien, d’une pro- 
pofition qui ne s accorde pas avec les 
principes dont il eft préoccupé , vous 
trouvez qu’il fonge bien moins à péné- 
trer ce que vous lui dites , qu’à imagi- 
ner des raifons pour le combattre. Par- 
lez-en à un homme qui ne foie d’au- 
cune fe&e , vous le trouvez docile , & 
prêt à fe rendre fans chicaner. On éprou- 
ve à peu près la même chofe quand on 
attaque un Hérétique bigot , ou un de 
ceux qui au dire du Cardinal Pallavi- 
cin, font plutôt non Catholiques qu’Hé- 
rétiques, mugis extra vitia , quàrn cnm 
virute. On fait de plus, qu’en bonnePhi- 
lofophie, il eft bien plus mal aifé dintro- 
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duire quelque habitude dans une ame, 
qui a déjà contraâé l’habitude contrai- 
re, que dans une ame qui cil encore 
toute nue. il cil: plus difficile, par exem- 
ple , de rendre libéral un homme qui a 
été avare toute fa vie , qu’un jeune en- 
fant qui n’cit encore ni libéral ni avare; 
tout de même qu’il eit plus aiféde plier 
d’un certain fens un corps qui n’a ja- 
mais été plié , qu’un autre qui a été plié 
d’un fens contraire. 11 eft donc très- 
raifonnable de penfer , que les Apôtres 
eulient converti plus de gens a Jéfus- 
Chrilt , s’ils leu lient prêché à des peu- 
ples fans religion , qu’ils n’en ont con- 
verti , annonçant l’Evangile à des Na- 
tions engagées par un zeie aveugle & 
entêté, aux cultes fuperfliticux du Pa- 
ganifme, & il n’y a rien de plus vrai , 
que les pcrfécutions horribles qu’on a 
fait fouftrir aux premiers Chrétiens , 
partoient d’un principe de bigoterie ido- 
lâtre ; car comme c’étoicnt les meil- 
leurs fujets du monde qui prêchoient 
continuellement l’obéifTance due aux 
Magillrats, & qui n’ont jamais fait pa- 
roître la moindre envie de repoufTer la 
force par la force , il n’y avoit aucune 
maxime d’Etat , qui dût porter les Em- 
pereurs à les faire maltraiter, ni les 
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Gouverneurs de Province a exécuter les 
ordres de leur maître , avec plus de rage 
qu’on ne leur en demandoit. _ 

C e toit donc uniquement k caufc 

Î [ue les Chrétiens en vouloient a tous les 
aux Dieux du Paganilme , qu’on leur 
fufeitoit des perfécutions; c’étoit le faux 
zde de l’Idolâtrie qui animoit les Em- 
pereurs contre la croix du Fils de Dieu, 
ou plutôt qui portoit ceux qui avoient 
l’oreille du Prince à lui infpirerles fen- 
timents de haine contre les Chrétiens , 
que d’autres leur avoient infpirés à eux- 
mêmes. Si perfonne ne fe fût trouvé dans 
les pernicieufes préoccupations de l’er- 
reur , on eût laifle croître l’Eglife Chré- 
tienne fans lui donner de l’empêche- 
ment. De forte qu’on peut dire , que fi 
Dieu avoit formé miraculeufement des 
cometes de temps en temps , il eût fait 
de temps en temps , des miracles pour 
préparer les hommes à rejetter la croix 
de îbn Fils , & pour les aheurter par 
leur attachement h l’idolâtrie , qui fe 
fortifioit à la vue des cometes , k com- 
battre la véritable religion. 

Je fais bien que la réfiilance des Ido- 
lâtres a fervi k faire voir la grandeur & 
la puifîance de Dieu & la divinité de 
l’Evangile. Mais il feroit abfurde de 


Digitized by Google 



de Bayle. 21^ 

dire fous ce prétexte que Dieu s’eft pré- 
paré par des voies extraordinaires , ces 
moyens de faire éclater fa vertu. Ni fa 
juflice , ni fa bonté ne fouffrent point 
qu’il facilite aux pécheurs les occafions 
de s’endurcir, quoique fa fagelfe lui 
fafiè trouver dans l’endurciflement Où 
les pécheurs tombent pat leur prt^pre 
faute, & contre fon intention , pluùeurs 
moyens admirables de manifeiter fa 
gloire, 

§. VII. 

\ 

Qu il efî difficile que ceux qui ont aimt 
long-temps une chofe , fe portent à ai- 
mer le contraire. 

D’ailleurs, quoiqu’on m’oppofe qu’il 
n’y a qu’à tourner du bon côté le zele 
d’un Idolâtre, pour en faire un véri- 
table dévot ; qu’au lieu qu’on ne trouve 
aucune tendrefle deconîcience dans un 
Payen qui fe moque de fa religion , on 
trouve dans un Payen fuperftitieux un 
bon Ænds à cultiver ; qu’il en va com- 
me de ces femmes qui ont le tempéra- 
„ment porté à l’amour , lefquelles n’ont 
pas plutôt compris qu’elles ne font plus 
propres au monde , qu’elles tournent 
toutes leurs penfées vers Dieu , & l’ai- 
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ment encore plus tendrement qu’elles 
n’ont aimé les créatures; qu’un indévot 
qui pafle dans la vraie religion , y ap- 
porte bien fou vent toute fon infenfibi- 
lité , & chofes femblables ; je ne laiflê 
pas d’avoir raifon. 11 fe peut faire , que 
tout ce que l’on m’oppole arrive quel- 
quefois ; j’en tombe d’accord. Mais on 
rn avouera auiïi, qu’il y a des exemples 
du contraire. On voit des gens qui 
épuifent fi fort toute la capacité de 
leur cœur à aimer les vanités du fiecle , 
qpe quand l’âge ou quelque difgrace les 
en dégoûtent , ils n’aiment plus rien , 
& fe Tentent encore plus dégoûtés des 
chofes du ciel , que des chofes de la ter- 
re. On en voit qui ne s’épuifent jamais 
pour le monde , & qui l’aiment jufqu’à 
leur extrême vieil lelîè , nonobftant fes 
rebuts & fes froideurs. Il y en a qui 
dans le chagrin de ne fe voir plus h la 
mode , font quelque tentative pour fe 
détacher du monde; mais le peu d ha- 
bitude qu’ils ont toujours eu avec les 
chofes du ciel , les leur fait paréfître fi 
infiptdes , qu’ils les quittent toutaufîi- 
tôt , pour rattraper leur premier maître 
qui les fuit. Ceux-ci ne font pas en pe- 
tit nombre; car au dire du P. Rapin , 
» la plupart des perfonnes qui ont 

vieilli 
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» vieilli dans les vanités du monde , 
» & qui penfenc à leur falut , voient 
» les dévotions comme une reflource ; 
» mais elles n’y voient rien que de 
» pénible , parce qu’elles la regardent 
» d’une vue trop humaine : le dégoût 
» du monde qui eft dégoûté d’elles , les 
» fait penfer à Dieu , fans leur faire 
» fentir les douceurs qu’il y a à les fer- 
» vir ; elles n’envifagent que les plai- 
» firs qu’elles quittent , fans voir ceux 
» qu’on leur promet ; & poftèdées 
» qu’elles font du préfent, elles ne 
» voient dans l’avenir que tout ce qui 
» eft propre à les rebuter «• Tout ceci 
eft le train général. On en voit qui 
abjurent tout à la fois & leurs héréfies, 
& leur indévotion , qui palTent de l’im- 
piété à la véritable crainte de Dieu , & 
quelquefois même jufqu’à des pratiques 
niperftitieufes , à l’exemple de ce roi de 
Rome dont Tite-Live parle ainfi ; (a) 
» Il fut lui-même long- temps malade. 
3 » Et alors la fierté de fon efprit fut tel- 

{a) lpfe quoque ( Tullus Hoftilius ) longinqu m 
tnorbo eft implicitus. Tune adeb fracli ,fimul cum cor- 
pore , funt fpiritus illi féroces , i/t qui nihil anteratus 
effet minus regium , quàm facris dedere animum , re- 
pente omnibus magnis parvifquefuperftitionibusobno» 
xius degeret , religionibufque etiam populum tmpleret. 
Titus Livius Dec. I. Lib, Voye\ aujji Plutarque in 
Numâ Pompilio. 

Tome VIII. K 
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» lement abattue avec les forces de fon, 
T> corps , qu’au lieu qu’auparavant il 
», ne trouvoit rien de plus indigne d'un 
» Roi , que de s’attacher aux choies fat . 
» cre'es , il devint tout d’un coup bigot, 
33 & s’engagea dans toutes fortes de 
» fuperftitions , grandes & petites , & 

3» en remplit toute la ville >3. Ce font 
donc tout au plus dès exceptions com- 
battues par des exceptions. Si bien que 
le parti le plus raifonnable , eft de pren- 
dre pour la réglé générale , ce qui en. 
d’autres fujets eft la réglé fans dimcul- 
3» té, favoir , qu’un homme en tété d’une 
» faufte religion , réfifte plus aux lu- 
>> mieres de la véritable , qu’un homme, 

3) qui n’a aucun entêtement ». On, 
m’avouera , que fi Julien Tapoftat eût 
été Athée , de l’humeur dont il étoic 
d’ailleurs , il n’eût fait aucune chicane 
aux Chrétiens j au lieu qu’il leur faifoit 
des avanies continuelles , infatué qu’il 
étoit des fuperftitions du Paganifme , & 
tellement infatué , qu’un Hiftorien de. 
fa religion n’a pu s’empêcher d’en faire 
uneefpece de raillerie, difant , que s'il 
fut retourné victorieux de Jbn expédition 
contre les Perfes , il eut dépeuplé la terre 
de bœufs , à force de facrifices . 
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Ni Vefprit , ni le cœur ne font pas en v 

meilleur état dans les Idolâtres que 
dans les Athées. 

La fîxieme raifon eflr , que Toit qu’on 
confidere les Païens & les Athées , par 
la difpofition de leur entendement , foit 
par la dilpofition de leur cœur, on trou* 1 
ve autant de déiordre pour le moins 
dans les premiers , que dans les derniers. 

§. IX. 

Confi dération du jugement que les 
Paiens faifoient de Dieu. 

Si l’on regarde les Athées dans le ju- 
gement qu’ils forment de la Divinité, 
dont ils nient l’exiftence , on y voit un 
excès horrible d’aveuglement , une igno- 
rance prodigieufe de la naçure des cho- 
ies , un efprit qui renferme toutes les 
loix du bon fens , & qui fe fait une ma- 
niéré de raifonner fauflè & déréglée plus 
qu’on ne fauroit le dire. Mais voit-on , 
je vous prie , quelque chofe de plus 
Supportable dans le jugement que les 

K i 
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Païens ont formé de Dieu ? Les Païens J 
dis-je , qui ont penfé qu’il y avoit un 
très- grand nombre de Divinités , dont 
chacune avoit fes intérêts à part , fes 
vues & fes paffions particulières ; de 
forte que les honneurs qu’on rendoit a 
Jupiter, par exemple, ne fervoient de 
rien pour appaifer la colere de Junon , 
& qu’on pouvoit être favorifé d’un 
Dieu , pendant qu’on avoit l’autre pour 
ennemi. Les Païens qui ont attribué 
différents fexes aux Dieux , & des rela- 
tions de pere , de fils , de mari , de fem- 
me , toutes Semblables à celles qui fe 
rencontrent parmi les hommes. Les 
Païens , en un mot qui ont jugé qu’un 
cocher , qui pendant la marche d’une 
proceflion, prend une bride de la main 
gauche , par un pur hafard & fans au- 
cune malice, ne laifïe pas de gâter 
toute la bonne intention d’un peuple , 
& d’empêcher que l’indignation divine , 
qui alloit être appaifée fans cela , ne 
foie diminuée de quelque peu. Tous ces 
jugements que les Païens ont formé de 
la Divinité , avec plufieurs autres qu’il 
feroit enuuycux de particularifer , fup- 
pofent manifeftement que la nature di- 
vine eft bornée , & fujette à mille fen- 
fuaütés , & à des caprices qu’on ne 
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pardonneroit pas à un honnête homme; 
& dépouillent par conféquent cet Etre 
infini de fa toute-puifiance, de fon éter- 
nité, de fa fpiritualité , de fa jufiice , & 
de fes autres perfeéfions, fans lefquel les 
néanmoins il y a autant de contradic- 
tion qu’il exifte , qu’il y a de contradic- 
tion k nier fon exigence. Bien davanta- 
ge. Il n’y a pfint d’homme de bon 
fens , qui après avoir reconnu qu’il eft 
impofTible que la fainteté , la jufiice , & 
le pouvoir infini foient fcparés de l’e- 
xiflence de la Nature Divine : fi bien 
qu’il feroic plus contre la raifon, que 
Dieu exillàt , & fût fujet à des fautes 
& k des foibleffes , qu’il ne le feroit , 
que Dieu n’exiftàt point du tout : C’eft 
prouver , ce me femble , que les erreurs 
où font tombés les Païens touchant la 
nature Divine , font pour le moins une 
auffi grande note d’infamîê k la raifon 
humaine, que le fauroit être l’Athéifme. 

§. X. 

Réflexion fur le ridicule de la Religion 
Païenne. 

Aussi voit-on que les Païens*n’one 
jamais eu de fyftême de Religion , ou 

K 3 
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de Théologie , qui eût quelque ordre , 
ou quelque rapport dans fes parties. 
Tout y montre l’aveuglement , la fu- 
reur & la contradidion : & je foutiens , 
que s’il y avoit des efprits qui ne con- 
nuflent l’homme que par fa définition 
d * animal raifonnable , & nullement par 
l’hiftoire de les faits , il ferait impofïible 
de leur perfuader que les livres d’Arno- 
be , de Clément d’Alexandrie , de Ter- 
tuîlien , de faint Auguftin , de Firmicus 
Maternus , &c. contre le Paganifme , 
ont été écrits contre une Religion ac- 
tuellement établie dans le monde. Ils 
diroient que cela ne fe peut pas; que' 
ce font des fiétions & des Romans , des 
livres faits à plaifir par des perfonnes 
oifeufes , qui s’étoient formé des gro- 
tesques & des monftres dans leur efprit , 
pour s’amuferenfuite à les renverfer. Car 
quelle apparence , que des créatures 
douées de raifon n’étaDlifiTent pas leurs 
cultes fur des dogmes & des ‘jugements 
bien Suivis & bien liés enfemble, au lieu 
de ces abfurdités qui fe détruifent elles- 
mêmes h vue d’œil dans le fyftême di* 
Paganifme ? 

Cependant il n’eft que trop vrai , h 
la horfte de l’homme , & a la damna- 
tion éternelle de la plus grande partie 
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Ses hommes , que les livres de ces an- 
ciens Peres ne réfutent que des erreurs 
très-réelles , & qui ont même trouvé 
des ( a ) défenfeurs parmi les Savants. A 
la vérité ce font de pitoyables défen- * 

leurs ; car ce que j’ai dit de l'Aftrologie 
judiciaire , que c’eft une moiffon de 
triomphe pour tous ceux qui entrepren- 
nent de la réfuter, eft incomparable- 
ment plus véritable de l’Idolâtrie des 
Gentils; jamais on n’a écrit contre les 
abominables extravagances , qu’on ne * 
les ait écrafées fous lë poids de plulîeurs 
raifons invincibles, & jamais on n’a pu 
én faire une bonne apologie : mais ce 
ïl’eft pas- tant faute d’efpric en ceux qui 
s’en font mêlés , que faute de raifon en 
la caufe même. C’étoit une caufe lï def- 
tituée de preuves , qu’il ne falloit pas 
beaucoup d’habileté pour en faire voir 
le faux , & qu’il n’y avoit aucune élo- 
quence qui pût en foutenir la foibîclfe. 

Si bien qu’il y a lieu de s’étonner ‘ , 
qu’un (6) Poète de réputation fade 
paroître autant de timidité qu’il en té- 

( a ) Sed jam pudct me ijia refellere, cùm eos non 
pudutrit ifta. fentire. Cùm vcro aufi Jint ttiam defen - 
di r t , non jam eorum , fed ipjlus generis humani me 
puda , eu j us aurcs hac ferre potucrunt. D. Auguft. 

Epïfh *6. , 

(A) Prudent, praf. L. 2. Contra Symm. 
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moigne , s’agiflant de combattre contre 
lin Païen éloquent , qu’il appelle cela , 
» commettre fa barque mal gouvernée 
» aux flots impétueux d’une mer qui la 
» ' peut facilement engloutir «. (c) Il 
ne faut avoir pour toutes armes qu’un 
fcüet à la main ; ( ce font les propres 
paroles de l’habile homme , dont je 
vous rapporte ici les difeours ) afin de 
battre en ruine les Apologiftes de la 
religion Païenne , armés de pied en cap ; 
& il n’y a point de doute , que fi le re- 
doutable Carnéade eût eu cette caufe à 
foutenir , il n’eût vû échouer cette élo- 
quence , h qui Cicéron attribue , » de 
» n’avoir ( d ) jamais rien foutenu, fans 
» l’avoir prouvé , ni rien attaqué , fans 
» l’avoir détruit de fond en comble » , 
» qui fit tant d’imprefl^on fur les Sé- 
nateurs de Rome , où la ville d’Athenes 
avoit envoyé une ambaflade compofée 

» 

(c) C’eft le fens des vers fuivants* 

$ 

Puppim credere fluclibus 
Tarai non timcdçi viri : •• 

f 

Cui merfare facillimum tfl 
Tractandœ indocilem ratis • 

(A Nullam unqtiam rem dtffendijft , quam noti 
probarit , nullam oppugnajfe 9 quam non everteri^ 
jCicero de oratoire L, 2* 
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«te Carnéade & de quelques autres , 
qu’ils fe plaignirent (e) de ce que les 
Athéniens leur avoient envoyé des Am- 
bafladeurs ; non pas pour leur perfua- 
der , mais pour les forcer de faire tout 
ce qu’ils voudroient. Si bien que Caton 
le Cenfeur opina qu’on renvoyât in- 
cefïamment ces Ambafladeurs , parce 
que les raifons de Carnéade cauloient 
un certain éblouiffement , qui empê- 
choit de difcerner la vérité d’avec le 
menfonge. (f). 

(*) Ælian. var. Hift. Lib, 3. cap . 17. 

(/) Quod Carnéade argumentante , quid vtrl effet 
haud facile difeerni poffec. Plmius > Lib, 7, cap. 30. 

§. xi. 

Qu’il ne faut pas juger de la Religion 
Païenne par ce qu en ont dit les Poètes. 

S 

Au refte je ne prétends pas faire le 
procès aux Païens , fur la dodrine de 
leurs poètes. Il y auroit de l’iniquité à 
les rendre refponfables de toutes les in- 
fultes que l’on a faites aux Dieux , dans 
les ouvrages de Poëlie. On les y a rendu 
ridicules de toutes maniérés , tantôt en 
les déguifant fous toutes fortes de figures 
4Ün qu’ils puffent afiouvir les mouve- 
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ments déréglés de leur incontinence , de 
leur haine , ou de leur jalôufie , tantôt 
en les faifant tous afîembler, pour être 
les témoins d’un flagrant délit, dans 
lequel l’un d’entr’eux avoit furpris la 
Déefle fa femme ; & fur lequel il y en 
eut qui firent des réflexions de la der- 
nière friponnerie ; tantôt en les faifant 
boufonner fur la démarche boiteufe du 
même Dieu , dont le déshonneur leur 
fut fi vifible , ou fur le malheur qui arri- 
va à la jeune Déefle qui leur verfoit k 
boire , de fe laifler tomber avec je ne 
fais quelles circonftances , dont il n’y 
avoit que des yeux impudiques qui fe 
puflent divertir , & dont Jupiter parut 
fi fâché , qu’il lui ôta (a charge fur le 
champ , non pas par cette raifon , car il 
aimoit à rire & à fe divertir en ce genre 
de chofes , aufli bien qu’un autre , mais 
parce qu’il vouloit avoir un prétexte 
d’avancer le beau Ganymede qu’il a voie 
enlevé , pour fatisfaire l’amour infâme 
qu’il lui portoit : tantôt en les faifant 
bleflér par des hommes & tantôt en les 
faifant manquer de mémoire, & fuer 
d’enhaut k comprendre une difficulté ; 
ce qui a donné occafion à Lucien de 
feindre que Jupiter demeura tout court 
dans une aflèmblée des Dieux, & ne pu»* 
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jamais fe refîouvenir du commencement 
de la harangue qu’il avoit préparée , au 
lieu de quoi il leur débita par une appli- 
cation afl'ez violente, quelques périodes 
d’une oraifon de Démofthene contre 
Philippe 3 qu’il favoit par cœur. Je con- 
fens qu’on ne juge de rien fur ces auto- 
rités-là, puifqu’il eft certain que les 
Poètes fe font mis en poflèfiion de fal-' 
fifier tout , & que fi l’on examinoit à la 
rigueur les vers de nos Poètes Chrétiens 
fur d’autres matières que fur des fujets 
pieux , à peine leur refteroit-il un Son- 
net , une Ode , ou une chanfon , qui ne 
fuflent pas infe&és d’hérefie , d’impiété 
ou de nateries profanes. De forte que 
nous avons intérêt , pour la gloire des 1 
maximes de la morale Chrétienne, qu’on 
ne condamne pas une Religion fur ce 
que les Poètes ont dit. Et plût à Dieu 
que nous n’eufîions à nous plaindre que 
des vers profanes de nos Poètes ! Car lé 
grand mal eft que leurs vers de dévotion 
font fouvent plus de tort à l’Evangile , 
que les autres , tant ils font pleins d’ex- 
travagances , & de baftefîe & de fi&ions 
ridicules , qui au lieu d’honorer la fainte 
Vierge & les faints du Paradis , comme 
©n le prétend , expofent la Religion aux 
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infultes & aux railleries de ceux de dô» 
hors. 

§. X I I. 

j Déjbrdres caufés par tes Poètes 

Chrétiens . 

Le Pape Urbain- VIII. qui compofo 
une fort belle Elégie que l’an voit à la 
tête de fes Poëmes , pour exhorter les. 
Poètes fes confrères à faire des vers faints 
& pieux , eft aflurément fort louable* 
Mais il eut encore mieux fait,. fi au lieu 
de leur donner cet avis en Poëte , il 
leur eût défendu en qualité de fouverain 
pontife d’en compoler d’autres. Et com- 
me il ne pouvoit pas pratiquer à l’égard 
de tous , ce qu’il pratiqua contre celui 
qui lui avoit préfenté un ouvrage peu 
digne d’un bon Chrétien , dont il cen- 
fur a l’impudence avec tant de force, que 
ce miferable en mourut de confufion j 
il devoit interpofer les foudres redouta- 
bles du Vatican , pour arrêter les défor- 
dres qui naiflent de la Poëfie. Le célé- 
bré M. de Thou remarque fort judicieu- 
fement, qu’après la mort de Henri II , 
ceux qui prenoient la liberté de dire fes 
ÿéricés , ou plutôt qui faifoient la revuç 


Digitized b/ Google 


de Bat d e. xz? 

{générale de tous les défordres de Ton 
régné , ne comptoient pas pour un des 
moins pernicieux , le grand nombre de 
Poètes dont fa cour avoît été pleine ; 
leurs baffes flatteries pour la Duchefle 
de Valentinois , fa maitreffe; leurs ba- 
gaflfil es , qui gâtèrent le goût des jeunes 
gens, & les détournèrent des bonnes 
études; & leurs chanfons tendres & paf- 
(Ionnées , qui ruinèrent dans l’ame des 
jeunes filles toutes les impreflions de la 
pudeur. Lifez vous- meme le paffage de 
(æ) Mr. .de Thou, fi vous m’en croyez; 
car je Cens bien que mon François afloi- 
blit la beauté majeftueufe de fes exprefi- 
(ions. Mr. de Mézerai s’accorde parfai- 
tement en cela avec l’autre Hiftorien , 
car il dit* » qu’on eût pû louer Henri II 
» de l’amour des Belles Lettres, fi la dit 
» folution de fa cour, autorifee par fon 
» exemple , n’eût tourné les plus beaux 
» efprits à compofer des Romans pleins 
» de raifons extravagantes , & des poé- 
» fies lafcives ( pour flatter l’impureté 

(a) Ntc inter poftrema corrupti feculi tejtimonid 
rteenfebantur P octet galli, quorum proventu regnum 
Henrici ebundavit % qui ingenio fuo abufi per fadas 
mduiationcs amhitiofx fotmir.a blandiebantur ,juven- 
tute intérim eorrupta, puerifijue à veris Jiudiix ita 
abdu&is , «c poflrtmb ex virginum anirrtis pudore & 
ferecundid perîmfiivarum cantionum illecebras tlinfy 

pata, Timon. Hift, Ub, «, ad, ann. ' 


Digitized by Google 



730 Analysé 
» qui tenoit en mains les récompen- 
» les , & pour fournir des amufements 
» à un fexe qui veut regner en badi- 
» nant «. 

§. XIII. 

Quel etoit le culte public parmi les 
Pcuens , & quel leur rejpecl pour la 
tradition. 

SUIVONS donc le confeil de cette 
Reine , (a) donc Virgile a fi indigne- 
ment facrifié l’honneur, finon contre la 
vraifemblance , du moins contre la vé- 
rité \ quittons les Poètes , pour enten- 
dre les Hiftoriens. Examinons la reli- 
gion Païenne dans fon culte & dans fes 
cérémonies , nous y trouverons tout ce 
que j’en ai dit , & tout ce que j’en ai 
donné à penfer. C’eft-là où il faut cher- 
cher les erreurs groflieres des Idolâtres , 
fans avoir égard à l’opinion de quelques 
philofophcs, qui outre qu’ils ont été en 
trop petit nombre pour faire une excep- 
tion confidérable , n’ont jamais ofé re- 

(a) Vos magis Hifloricis , UHores, crédité de mei 
Quàm qui furta Deum , concub'ttufquc cadunt , 
Faïjidiei votes , tenteront qui carminé vttum , 
Humant f que Dtos affimilant vitiis, , 

Dido iijjud A uf onium. 
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&i£er l’opinion dominante, de peur d’ê- 
tre traités comme Socrate. Et pour ce 
qui eft des gens d’efprit & de bon fens , 
qui fans être philofophes pouvoient 
avoir quelquefois des idées moins grof- 
fieres de la Divinité, il ne faut les com- 
pter pour rien : car comme Cicéron 
nous le repréfente fort naïvement en la 
perfonne d'un de fes amis , ces gens-là 
écoutoient avec joie les raifonnements 
des philofophes fur la nature des Dieux; 
mais au partir de là , ils faifoient tout 
comme les autres , & fuivoient pour les 
cultes & pour les cérémonies de la reli- 
gion , non pas les idées d’un Zénon , 
d’un Cléanthe, & d’un Chryfippe , mais 
la tradition toute pure , comme ils l’ap- 
prenoient des augures & des prêtres fans 
difputer avec eux. ( b ) » Quand il s’agit 
?» de la religion « ( c’cft ainfi que Cicé- 
ron fait parler l’un de fes amis) » je ne 
» m’arrête pas à la dodrine de Zénon t 
» ou de Cléanthe , ou de Chryf.ppe ; 

(i) Cùm de religione agitur , T. Coruncanum, P. 
Scipionem , P . Scœvolam Pontificts Maximos , non 
Zcnoncm , aut Clcanthcm , aut Chryfippum fequor ; 
habeoque C. Ltelium Augurent , eundemque fapientem » » 
qutm potius audiam de religione diccntem in illâ ora- 
tione nobili , quant qaemquam principem Stoïcorum ... 
A te Philofopho rationem accipcre debeo religionis î 
majoribas autem nojlris , ttiam nuLlâ ratione nd-diti 
cr titre, Cicer.jl.j. de nat. Deoruta» 
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» mais h ce qu’en difent les grands Pon- 
» tifes Coruncanus , Scipion & Scævola. 
» J’écoute auffi-bien plutôt Lælius 
» l’Augure , dans le beau difcours qu’il 
» a fait fur la Religion , qu’aucun des 
» chefs de la fede des Stoïciens. Je n’ai 
» jamais crû qu’il fallût avoir du mé- 
» pris pour aucune des parties de la re- 
» ligion du- peuple Romain, & je me 
» fuis mis dans l’efprit , que notre Ré- 
» publique & notre Religion ayant été 
» fondées en même-temps, il faut que 
» notre Religion foit approuvée des 
» Dieux ; car fans cela notre Républi- 
» que ne fût pas devenue fi puiffante. 
» Voilà quels font mes fentiments. Di- 
» tes-moi , vous qui êtes Philofophe, ce 
» que vous croyez ; car c’eft d’un Phi- 
» lofophe que je ne fais pas difficulté 
■» d’entendre la raifon de ma foi : mais 
» pour ce qui eft de nos ancêtres , je 
» m’en fie à eux aveuglément , & fans 
» qu’ils me donnent aucune raifon de 
» ma créance. « 

Que vous femble de cette penfée , 
Monfieur > Vous n’ofèriez la traiter 
d»’abfurde , comme fait (c) La&ance ; 
car elle vous fera voir que l’efprit de la 
Religion Catholique étoit déjà dans la 

(c) Divinar , îtjlil, f, », cap, 6 , 
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Ville de Rome avant la naiffance de 
Jefus-Chrift , puifque voila des Ro- 
mains qui déclarent , qu’à la vérité ils 
ne refuferont pas les éclaircilfements des 
Philofophes , mais que néanmoins ils 
s’en tiendront aveuglément à la tradi- 
tion & à la coutume. Je fuis bien aile 
que nous puifllons nous prévaloir de 
cette antiquité contre les Calviniftes , 
qui ne s’en veulent rapporter qu’à leur 
propre fens ; au lieu que les Catholi- 
ques , je dis même les Catholiques qui ne 
(e lignaient pas par leur dévotion , & qui 
croient reconnoître quelquefois qu’il y 
a de l’abus par- tout , & que les Héréti- 
ques n’ont pas tout le tort , en revien- 
nent néanmoins à ce réfultat ici, ou en, 
‘ fout , ou en partie , 

Le meilleur efl toujours de fulvrt 
Le Prône de notre Curé , 

Toutes ces doctrines nouvelles, 

Lie plaiftnt qu'aux folles cervelles ; 

Pour moi comme une humble brebis , 

Je vais où mon pajleur me range : 
lin' efl permis d'aimer le change, 

Que des ftmm.es & des habits, 

C’eft imiter fagement ceipc qui , après 
avoir Frondé la médecine & les Méde- 
cins , s’abandonnent néanmoins , dès 
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qu’ils font malades , à tout ce que leur 
Médecin leur ordonne. » Nous ne fom- 
» mes pas venus au monde « (difoit Mr. 
de Balzac) » pour faire des loix, mais 
» pour obéir à cel les que nous avons trou- 
» vées , & nous contenter de la fagefTe 
» de nos Peres , comme de leur terre & 
» de leur Soleil. « On pourroit l’accufer 
d’avoir dérobé cette penfée au Païen 
Cœcilius , qui dit fort éloquemment ( d ) 
dans le Dialogue de Minucius Félix: 
» Que tout étant incertain dans la na- 
» ture , il n’y a rien de mieux que de 
» s’en tenir à la foi de fes ancêtres , com- 
» me à la dépofitaire de la vérité ; que ; 
t> de profeflèr les Religions que la Tra- V 
>» dition nous a enfeignées ; que d’ado- 
» rer les Dieux que nos peres & nos* 
» meres nous ont accoutumés de crain- 
» dre , avant que de nous en donner 
s> une connoifîance exa&e; & que de ne 
» point décider de la nature des Dieux , 
» mais de nous conformer aux premiers 


(d) Cum Îgitur aut fortune ter ta , aut incerta na- 
tura fit, tfuantà venir abiLius ac mtlius antitiftem veri+ 
tatis majorum excipere difeiplinam , Rcligiones ira - 
ditas court, Dcos , quos à parentibus ante imbutvs 
as timerc , quàm nqffe familiarius , adorare , nec de 
numinibus ferre feWtentiam , fed prioribus credcre , 
fui adhuc rudi fieculo in ipfis mundi natalibus , ©o 
tuerunt Dees vel faciles habere, vclRcgcs? 


y 
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» hommes , qui onc eu l’honneur , à la 
» naiffance du monde , de les avoir ou 
» pour bienfaiteurs , ou pour Rois. « Ce 
principe a tant de proportion avec les 
idées populaires , que l’on y vient tôt 
ou tard. Les Catholiques qui ne l’ont 
pas voulu admettre , quand les Païens 
s’en font fervis contre la Religion Chré- 
tienne, n’ont pas laiffé de s’en fervir con- 
tre les Novateurs ; & c’eft aujourd’hui 
l’un de nos plus forts arguments contre 
les prétendus Réformés. Ils s’en mo- - 
quent ,'mais ils y viendront un jour , & 
s’en fèrviront contre tous les Schifma ti- 
ques. Peut-être même qu’ils l’ont déjà 
fait. ; 

§. XIV. 

Qu’il faut juger d'une Religion par les 
Cultes qu'ellep ra tique. Réflexion fur 
le Livre de Mr. l'Èveque de Condom. 

Pour ce que j’ai dit, qu’il faut juges 
de la Religion Païenne , non par les im- 
pertinences des Poètes , ni auflï par les 
beaux difcours des Philofophes , mais par 
les Cultes qu’elle pratiquoit fuivant un 
ufage foutenu de l’autorité publique ; 
pour cela , dis -je , je ne crois pas que 
perfonne le doive trouver mauvais , car 
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il eft fûr que c’efl uniquement ce qui jus- 
tifie, ou ce qui condamne une Religion : 
& c’eft aufli par-là que les anciens Peres 
ont battu en ruine le Paganifme. M. de 
Condom lui-même qui ne Semble pas ap- 
prouver cette méthode , & qui prétend 
que l’on ne doit imputer à la Religion 
Catholique , que les pures décidions des 
Conciles , 11’a pas laifle d’imputer à la 
Religion Païenne les abus qui s’y com- 
mettoient publiquement.il la décrie fur 
ce que Ses myfteres , Ses fêtes , fes Sacri- 
fices , les hymnes qu’elle chantoit à Ses 
Dieux , les peintures qu’elle confacroit 
dans les Temples , tout cela avoit rela- 
tion aux amours , aux cruautés & aux 
jaloufies des Dieux. Il la décrie Sur les 
proftitudons qu’elle avoit inftituées , 
pour adorer la Déefle Vénus ; Sur ce que 
dans les affaires preflàntes , Les particu- 
liers & les Républiques vouoient des 
CourtiSannes à Vénus , & attribuoient 
le Salut de la Patrie aux prières qu’elles 
faiSoient à leur Déefle , comme il paroît 

{ >ar le tableau que les Grecs mirent dans 
eurs temples après la défaite de Xerxès 
& de fes formidables armées. Le tableau 
repréfentoit les vœux & les procédions 
de ces femmes proftituées , & contenoit 
cette inScription , faite par Simonides f 
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Poëte fameux : Celles-ci ont prie la Déejfc 
Vénus , qui pour l'amour d'elles a fau- 
ve la Grece. Le même M. de Condom * 
décrie le Paganifme , fur ce qu’il confa- 
croit à fes Dieux les impuretés du Théâ- 
tre , & les fanglants fpe&acles des gla- 
diateurs; c’eft-à-dire , tout ce qu’on pou- 
voit imaginer de plus corrompu & de plus 
barbare ; & il fe moque des explications , 

& des adouciflèments que les Philofo- 
phes apportèrent â tout cela , quand ils 
eurent a foutenir lescbje&ions des Chré- 
tiens. Il ne fait point grâce à la Religion 
des Juifs, quoiqu’il avoue que les erreurs 
qui fe couloient infenfiblement parmi 
le peuple , » n’euflent point pafle par 
' » décret public en dogme de la Syna- 
gogue. « 

Il a raifon : mais cela même fait voir,' 
que la méthode qu’il a fuivie pour ren- 
dre belle & agréable la Religion Catho- 
lique aux Proteftants ; eft tout-à-fait in- 
foûtenable. Car que nous importe , di- 
ront-ils , que l’on ne trouve pas 'dans les 
décidons des Conciles tous les abus , & 

# tou te s les fu perditions qui nous choquent 
dans l’Eglife Romaine? Pourvu que nous 
voyions qu’elles font autorifées publi- 
quement & folemnellement , & qu’elles 
compo-fent fon culte ; nous en avons 
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allez pour noos tenir éloignés de fa com- 
munion. Les Païens n’euflent-ils pas pu 
fe défendre par la même voye ? Ne pou- 
voient-ils pas dire , que ce qu’on leur 
reprochoit étoit des abus où le peuple 
étoit tombé infenfiblement par la con- 
nivence des Magiftrats , & par l’igno-* 
rance ou par l’avarice des prêtres : mais 
qu’on ne prouveroit jamais , que tous 
les Colleges des Pontifes & des gens d’E- 
g.life , dûment afl'emblés , eulfent déci- 
dé telle chofe ? Il n’y a. point de doute 
que les Païens n’efîent allégué ces excu- 
fes , s’ils euflênt eu un efprit aulïi fin 
que M. 1 Evêque de Condom. Mais que 
leur eût-on répondu ? Que c’eft fe mo- 
quer que de fe défendre de la forte ; 
qu’un homme que l’on prétendroit en- 
gager k s’établir dans une ville , où le vol, 
le meurtre , & toutes les voies ‘de fait 
feroient tolérées publiquement , en lui 
faifant voir qu’on ne trouve pas dans les 
aôes de la maifon de ville aucun ftatuc 
qui ordonne de tuer ou de voler, au- 
roit grand raifoh de fe moquer de cela. 
Que m’importe , diroit-il , qu’il y ait une 
loi du Magistrat qui ordonne le meur- 
tre & le brigandage , pu qu’il n’y en aie 
point ? Il me friffit que Ton vole & que 
■l’on tue impunément dans une ville.. 
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pour ne vouloir point y féjourner. De- 
meurons d’accord que les Hérétiques 

Î ieuvent faire la même réponfe à M. 
’Evêque de Condom ; & qu’ainfi le 
feul & le véritable moyen de difculper 
notre Religion , c’eft de montrer qu’elle 
ne toléré rien qui ne foit bon , & que 
non-feulement les Décifions des Con-» 
ciles font orthodoxes, mais auiïi que les 
cultes , les ufages , & les dogmes auto- 
rifés publiquement , font juftes & 
faints. 

C’eft ainfi que parla notre Do&eur , 
ajoûtant , qu’encore qu'il fût bon Ca- 
tholique , il ne vouloir pas impofer à 
la Religion Païenne une loi , qu’il ne 
voulût auiïi prefcrire à„l Eglife Romaine, 
qui eft de juger de leur nature par les 
cultes & par les dogmes autorjfés publi- 
quement : & fur ce pied-là , il trouvoic 
qu’à confiderer les Athées par rapport à 
l’entendement , ils ne font pas dans des 
erreurs plus énormes que les Gentils. 
C’eft de quoi je dirai encore quelque 
chofe en un autre endroit. 
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§. X V. 

La difpof.tion du cœur des Athées com • 
parée avec celle des Idolâtres. 

♦ 

Si l’on regarde les Athées dans la 
difpofition de leur cœur , on trouve que 
n’étant ni retenus par la crainte d’aucun 
châtiment divin, ni animés par l’efpéran- 
ce d’aucune bénédidion célefte , ilsdoi- 
vent s’abandonner à tout ce qui flatte 
leurs pallions. C’eft tout ce que nous en 
pouvons dire, n’ayant point les Annales 
d’aucune nation athée. Si nous en avions , 
on fauroit jufqu’à quel excès de crimes fe 
portent les peuples qui ne reconnoifîènt 
aucune Divinité , s’ils vont beaucoup 
plus loin. que ceux qui en ont reconnu 
lin nombre innombrable. Je crois qu’en 
attendant une relation bien fidelle des 
mœurs , des loix , & des coutumes de 
ces peuples que l’on dit qui ne profef- 
fent aucune religion , on peut afîurer 
que les Idolâtres ont fait en matière de 
crimes , tout ce qu’auroient fû faire les 
Athées. On n’a qu’à lire le dénombre- 
ment qui a été fait par ( a ) Saint Paul , 
de tous les défordres où les Païens fe 

(a) Epijt, ad Rom. cap. I, 

font 
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font jettes , & on comprendra que les 
Athées les plus opiniâtres n'euffenc pu 
enchérir par-deffus. Et li on lit les His- 
toires profanes , & les autres monu- 
ments qui nous relient de l’Antiquité, 
on verra évidemment , que tout ce que 
la plus brutale &.la plus dénaturée pail- 
lardife , la plus effrénée ambition , la 
haine & l’envie la plus noire , l’avari- 
ce la plus infatiable , la cruauté la plus 
féroce, la perndie la plus étrange peu- 
vent faire exécuter à un Athée proies , 
a été effcéiivement exécuté par les an- 
ciens'païens , adorateurs de prcfque au- 
tant de Divinités , qu’il y avoit de 
Créatures. 

§. X V I. 

Que ceux qui ont été très -méchants 
parmi les Pdiens n’ont pas été 
Athées. 

Et qu’on ne me dife pas que ceux 
qui ont exécuté ces crimes parmi les 
Païens , étoient Athées dans l’ame : car 
il faut raifonner d’eux comme des Chré- 
tiens qui (è portent à ces memes crimes. 
Il feroit abfurde de prétendre qu’ils ne 
reconnoiffent aucun Dieu. Cela peut 
être vrai de quelques-uns , mais il eft 
Tome VIII è L 
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très-faux du plus grand nombre , com- 
me je vous le prouverai invinciblement 
avant que d’abandonner cette queftion. 
Ainfi , quand il feroit vrai qu’un Tar- 
quin , qu’un Catilina , qu’un Caligula, 
qu’un Néron , qu’un Heliogabale, n’au- 
roierrt reconnu aucune Divinité, il feroit 
abfurde d’allûrer la même chofe de tous 
les Romains qui ont été meurtriers , 
cmpoifonneurs , parjures , calomnia- 
teurs , impudiques , &c. Il ne feroit pas 
même raifonnable* de Faflurer du cruel 
Néron , puifque félon le témoignage de 
Suétone , ( a ) il n’ofa point aiïifîer aux 
myfteres de Cérès , lâchant que l’on 
avoit coutume de faire crier par un Hé- 
raut , qu'aucun' impie , ni fcélérat n’eût 
la hardieffe de s’en approcher. C’eft une 
preuve évidente qu’il reconnoilfoit une 
juftice invifible & qu’il étoit perfuadé 
qu’on fe commettoit avec elle , lorf- 
que l’on méprifoit certaines cérémonies 
de Religion. Le même Suetone ( b ) nous 
dit que Néron étoit perfécuté par les 
remors de fa confcience, & que les fon- 
ges & les préfages de mauvais augure 

(4) Peregrinatione quidem Graciai Eleufiniis fa- 
cris , quorum initiationc impii & fcclcrati voce praco- 
n : .s fubmoventur , interejfe non aufus «fi. Sueton. in 
Néron, cap. 34. 

(b) Sueton, in Néron, cap. 46, 


* Digitized by Googl 



de Bayle. 2.43 
l’épouvantoient quelquefois ; que les 
bons augures lui donnoient de(c) la 
joie , & qu’il en remercioit le Ciel ; 
qu’ayant ( d ) été .iîi confiant à l’égard 
des autres fuperftitions , il perfévéra 
jufques à la fin dans le Culte d’une pe- 
tite image d’enfant , à laquelle il facri- 
fioit trois fois par jour , & que peu 
avant fa mort il s’attacha à' confulter 
les entrailles des vidâmes. Il n’étoit 
donc point Athée. Pour ce qui efi de 
Tarquin , de Catilina , de Caliguîa , &c 
d’Héliogabale , il feroit aifé de prouver 
qu’ils ne l’étoient point non plus ; puifi 9 
que le premier (e) envoya fes propres 
enfants confulter l’Oracle de Delphes , 

(ur un prodige qu’il avoit vu dans fa 
maifon , & qui lui donnoit beaucoup de 
chagrin. Que le fécond confacra (/*) 
une petite Chapelle dans fon logis à une 
Aigle d’argent y pour laquelle il avoit 
une grande dévotion fur- tout quand 
il fe préparoit à quelque meurtre. Que 
le troifieme, comme je l’ai déjà dit,chen- 
choit à fe venger des injures qu’il 

(c) Cap. 41. 

(d) Cap. 56. 

(e) Livius , l. i.Dcc.X. 

(_j) Quamvencrari ad ctxdem projic’jcens fcichdty 
eujuj altaribus J&pe iflam dextFam impiam ad neetm 
civium tranjïulijii, Cicer. Qrat, I. in Catil. 
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croyoit avoir reçues de Jupiter. Et qud 
-le quatrième s’entêta fi fort du culte du 
Dieu dont il avoitété confacré Prêtre , 
qu’il fit porter dans le ( g ) temple qu’il 
lui avoit bâti à Rome , tout ce qu’il y 
avoit de plus facré dans les autres. Il 
difoit même qu’il falloit y tranfporter 
la Religion des Juifs , & celle des Sa- 
maritains , & celle des Chrétiens , afin 
que le culte de ce Dieu renfermât celui 
de tous les autres. Il lui alloit immoler 
tous les matins un prodigieux nombre 
de vidimes. Il lui facrifia les plus 
beaux enfants qu il put trouver en Ita- 
lie ; & pendant que les Magiciens ( h ) 
immoloient ces jeunes vidimes , il fai- 
foitfes prières à fon Idole , & regardoit 
lui-même les entrailles des hofties , 
pour y remarquer les préfages de fes 
profpérités. Tout cela prouve fi forte- 
ment , que ce déteftable monftre n’é- 
toit point Athée, qu*îl n’cft pas be- 
foin d’alléguer la crédulité qu’il eut 
pour eeux qui lui avoient prédit qu’il 
mourroit de mort violente. Or fi INé- 


(?) Lampridius in cjus yjtâ. 

(h) Omne denique Magorum genus aderat ilii , opé- 
rât arurqne quutidic, hortante illo , & gratins agente 
qtiod amicos ceram invenifjtt , cum infpiceret exta 

£ uenlix , & excateret hojlias ai ritum gcntiletnfuuvu 
ampridius Heliogab, 
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fon, fi Tarquin, fi Catilina , fi Caligu- 
la , fi Héliogabale n’ont pas été Athées, 
quel droit auroit-on de prétendre , que 
tous ceux qui ont mal vécu dans lg Pa- 
ganifme , n’avoient aucun fentimenc 
de Religion ? Ne fe rendroit-on pas ri- 
dicule , fi l’on nioit que les mêmes gens 
qni avoient une haine horrible contre 
les premiers Chrétiens , étoient ceux qui 
s’abandonnoient à tous les dérègle- 
ments que l’on a dans le Paga- 
jiifme ? Et feroit-on moins ridicule, 
fi l’on foutenoit que les Villes & 
les Provinces entières qui fe déchaî- 
noient avec tant de rage & avec 
tant de cruauté , contre les Chré- 
tiens par tout l’Empire Romain , n’a- 
voient aucune Religion , puifqu’il eft 
indubitable que cette fureur des Ido- 
lâtres ne venoit, 1. que de leur atta- 
chement au culte des Dieux , contre 
lefqucls ils voyoient les Chrétiens fi 
animés : z. que de la faufle penfée qu’ils 
s’étoient mife dans l’efprit , que les 
Chrétiens étoient la caufè de toutes les 
calamites publiques , par les injures 
qu ils feifoient aux Dieux. 
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§. XVII. 

Quel ejl V effet de la connoiffance d'an 

Dku parmi les nations idolâtres. 

Disons donc, que quand on n’êÆ 
pas véritablement converti à Dieu , &: 
qu’on n’a pas le cœur fanéfifié par la 
grâce du Saint Efprit , la connoiffance 
d’un Dieu , & d’une providence efl une 
trop foible barrière pour retenir les paG* 
lions de l’bomme, & qu’ainfi elles s’é- 
chappent auffi licentieulement qu’elles 
feroient fans cette connoiffance-là.Tout 
ce que cette connoiffance peut produire, 
ne va guere que jufqu’à des exercices 
extérieurs, que l’on croit pouvoir ré- 
concilier jes hommes avec les Dieux. 
Cela peut obliger à bâtir des temples, à 
facrifîer des vidimes, à faire des prières, 
ou à quelque chofe de cette nature ; 
mais non pas à renoncer à une amourette 
criminelle , à reftituer un bien mal ac- 
quis , à mortifier la concupifcence. De 
forte que la concupifcence étant la four- 
ce de tous les crimes, il eft évident, que 
p uifqu’elle régné dans les Idolâtres , 
auffi bien que dans les Athées , les Ido- 
lâtres doivent être auffi capables de fe 

1 ' - 
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porter a toutes fortes de crimes , que les 
Athées : & que les uns & les autres ne 
fauroient former des fociétés , fi un frein 
plus fort que celui de la religion , l'a- 
voir les loix humaines , ne réprimoie 
leur perverfité. Et cela fait voir le peu 
de fondement qu’il yak dire que la 
connoiffance vague & confufe d’une 
Providence efl fort utile pour affoiblir 
la corruption de l’homme. Ce n’cft pas 
de ce côté-là que fe tournent fes ufages: 
ils font beaucoup plus phyfiques que 
moraux; je veux dire qu’ils tendent plu- 
tôt à affectionner les fujets à demeurer 
en un certain lieu , &: à le défendre s’il 
eft attaqué, qu’a les rendre plus hommes 
de bien. On n’ignore pas l’imprefiion 
que fait fur les cfprits la penfée que l’on 
combat pour la confcrvation des tem- 
ples & des autels, & des Dieux domefti- 
ques ,pro aris & focis ; combien on de- 
vient courageux & hardi, quand on eft 
préoccupé de l’efpérance de vaincre par 
la protection de fes Dieux , 6: que l’on 
eft animé par l’averfion naturelle que 
l’on a pour les ennemis de fa créance. 
Voilà proprement à quoi fervent les 
fauffes religions , par rapport à la con- 
fervation des Etats & des Républiques. 
Il n’y a que la véritable Religion , qui 

L 4 
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outre cette utilité , apporte celle de con- 
vertir l’homme à Dieu, de le faire com- 
battre contre fes pallions , & de le ren- 
dre vertueux.- Encore n’y réullit-elle 
pasàl’ égard de tous ceux qui la pro- 
felfent. Car ie plus grand nombre do- 
meure fi engagé dans le vice , que fi les 
loix humaines n’y mettoient ordre , 
toutes les fociétés des Chrétiens feroient 
ruinées bientôt. Et je fuis fur qu’à moins 
d’un miracle continuel , une ville com- 
me Paris feroit réduite dans quinze jours 
au plus trifle état du monde , fi l’on 
n’employoit pas d’autre remede contre 
le vice , que les remontrances des Pré- 
dicateurs & des ConfefTeurs. Dites après 
cela qu’une foi vague de l’exiftence d’un 
Dieu qui gouverne toutes chofes, eft 
d’une grande efficace pour mortifier le 
péché. Afi'urez-vous plutôt, Moniteur, 
que cette forte de foi ne met les Ido- 
lâtres au deffus des Athées, qu’à l’égard 
de l’affermilTement de la République. 
Car , n’en déplaife à (a) Cardan , une 
lociété d’Athées , incapable qu’elle fe- 
roit de fe fervir des motifs de Religion 
pour fe donner du courage , feroit bien 


(<?) Lib , de immortel, anim % 
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plus facile k difliper , qu’une fociété de 
gens qui fervent des Dieux : & quoi- 
qu’il ait quelque railon de dire que la 
croyance de l’immortalité de l’ame a 
caufé de grands défordrcs dans le ( b ) 
inonde , par les guerres de Religion 
qu’elle a excitées de tout temps ; il eft 
faux, même à ne regarder les chofes que 
par des vues de politique , qu’elle ait ap- 
porté plus de mal que de bien , comme 
il le voudroit faire accroire. 

(b). . , Summus utrinjut 

Inde furor vulgo , quod numina vicinorum • 
O dit uterque locus , &c , 

Juven. Satyr. $$. 

§. XVIII. 

Que les Idolâtres ont furpajje les Athées 
dans le crime de Le^e-Majejlé di- 
vine. 

Mais fi les Idolâtres n’ont fait qu’é- 
galer les Athées dans la plupart des. 
crimes , il eft certain qu’ils les ont fur- 
paffé dans celui de Leze-Majefté divine 
au premier chef. Car outre les façons 
de parler infolemment contre Dieu „ 
qui fe voyent dans leurs livres, fans 
qu’on voye qu’elles ayent fait des 311114- 
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res a l’auteur ; qui fe voyent , dis-je ; 
en (a) grand nombre , non-reu!emenc 
dans les Poëtes , mais aufii dans des 
ouvrages en profe , ne fait-on pas que 
les Païens ont 4égradé leurs Divinités , ^ 
quand ils en étoient mécontents ? ne 
fait-on pas qu’ils ont renverfé , ou la- 
pidé leurs temples & leurs ftatues ? Ale- 
xandre , qui dans fa première jeuneflè 
avoit été prodigue d’encens envers les 
Dieux , jufqu’à s’en faire cenfurer par 
fon gouverneur , & dont le foible a été 
la fuperftition , au rapport de Quinte- 
Curce, fut fi outré de colere de ce qu’ils 
avoient laifle mourir Epheftion , que 
non content de leur dire des injures, il fit 
renverfer leurs autels & leurs fimula- 
cres ; & s’acharnant particulièrement 
fur Efculape , le Dieu de la médecine , 
(b) commanda que fon temple fût brû- 
lé. Augufte qui étendoit fes dévotions 
jufqu’à fon oncle Céfar , afi'alïiné de- 
puis peu , & qui pour un jour fit im- 
moler à ce nouveau Dieu affafliné , 
trois cens perfonnes d’élite , ne fe con- 
testa p as } a p r ^ s avo i r perdu fa flotte 
par la tempête , de s’écrier, quilvain - 
€roit en dépit de Neptune ; mais il dé- 


V âe Muret - O «t. 
lib, 7 . çap . 


4* Lib, z> 
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fendit aulîî de porter en proccffion l’i- 
mage de ce Dieuh a la prochaine folcm- 
nité des Jeux circenfes. Suétone qui 
nous apprend cela , nous raconte ail- 
leurs que le jour de la mort deGerma- 
nicus , on lapida les temples , on ren- 
verfa les autels ; & qu’il y eut des gens 
qui jetterent par la fenêtre leurs Dieux # 
Pénates. 

Le Japonois font aujourd’hui quel- 
que choie de fort approchant , car ils 
ont trois .cens & foixante-cinq Idoles 
deflinées à veiller fur la perfonne de 
l’Empereur , lefquelles on met en fen- 
tinelle tour-à-tour , chacune pour être 
en faftion une journée toute entière. 
S’il arrive quelque mal au Prince , on 
s’en prend à l’Idole du jour , on la fouet- 
te ou on la bâtonne , & on la bannie 
du Palais pour cent jours. Les Chinois 
qui confultent leurs Idoles fur le fuc- 
cès de leurs affaires , ( ce qui fe fait 
en jettant devant la ftatue les deux 
moitiés d’un petit globe traverfées d’un 
fil, après avoir prononcé quelques priè- 
res ) & qui ne rencontrent pas le fort 
favorable, fe contentent pour la ( c ) 
première fois de dire mille injures à leur 

(c) Molle us., Hift, Iadicar. lib. 6. < i 
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Dieu. Après cela changeant de ton , ils 
lui alrefïènt mille prières , & jettent 
encore un fcrt. S’il ne vient pas tel 
q ils le fouhaitent , alors ils ajoutent 
aux injures les coups de foiiet, le Dieu 
eft trainé dans l’eau & dans le feu. 
Ap rts quoi viennent encore d’autres 
fupplications; & ainfi tour-a-touc ils 
frappent & ils adorent leur Idole ^ juf- 
qu’à ce que les deux moitiés de la 
boule tombent du fens qu’ils le deman- 
dent. 

Je trouve encore une autre forte 
d’impiété fort criante dans la conduite 
des Païens , en. ce qu’ils ont aflocié aux 
Dieux les pcrfonnes les plus infâmes r 
comme Drufilla , dont le commerce 
inccftueux avec fon frere Caligula étoit 
connu d’iîn chacun; comme Antinous,, 
le Ganymede de l’Empereur Adrien „ 
auquel on a rendu les honneurs divins y 
non-feulement du vivant de cet Em- 
pereur , mais auflï plus de deux cens 
ans après ; comme les deux Faufiines „ 
nacre & fille > l’une femme de l’Empe- 
reur Antonin , l’autre femme de Marc 
Aurele , toutes deux d’un libertinage fi. 
déréglé, que toute la ville s’en fean- 
dalifa , furtout en voyant la fille in- 
dignement profiituée à un Gladiateur A 
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quoiqu’elle eût le plus honnête hom- 
me de mari qui fut au monde. Tout 
cela n’empêcha pas que le même peu- 
ple qui avoit été feandalifé de la mau- 
vaife vie de ces Impératrices , ne les 
honorât comme des Déeflès après leur 
mort, par une impiété que (d) l’Em- 
pereur Julien reproche vertement à 
l’Empereur Marc Aurele. La maniéré 
dont les Athéniens rendirent les hon- 
neurs divins à ( e ) Demetrius, pendant 
qu’il étoit le plus mfame débauché qui 
fût au monde , furpaiTe toute imagina- 
tion. 

Voilà des crimes que les Athées ne 
commettent pas , & que les Idolâtres' 
commettent* Et quels crimes font-ce 
à votre avis t Les plus épouvantables 
que l’on puiflè concevoir, & les plus 
accompagnés d’un jugement injurieux à 
la Divinité. Car enfin , faire abattre le 
temple d’un Dieu , en punition de ce 
qu’il a laiffé perdre un homme , n’eft- 
ce pas croire que Dieu efl: jufliciable de 
l’homme ; que Dieu doit agir , non pas 
félon fa volonté , mais félon qu’il plaît 
à l’homme ; que s’il ne le fait pas y 

(rf) In Ctzfarilus, 

(e) PLutarck. in Demttr,. Clcmtns Ale pe, in pro*. 
irtpt. ad. Gentu . 
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1 homme eft en droit de le châtier , par 
la fuppreflion des honneurs qu’on lui 
rendoit ; comme quand un Prince pu- 
nit fes ferviteurs. en les dépouillant de 
leurs charges ? N’eft-ce pas croire que 
Dieu eft injufte, & qu’on peut lui faire 
des affronts impunément ? En un mot , 
n’eft-ce pas porter le méptis & l’info- 
lence , plus loin que jamais Athée n’a 
fait? Un Athée ne rend point d’hon- 
neurs à Dieu parce qu’il n’eft point per- 
fuadé qu’il exifte. S’il abat un temple t 
il croit n’oftènfer aucune Divinité. 
Mais un Idolâtre qui fait la même 
chofe , refufe des honneurs à un Dieu 
qu’il reconnoît , & les lui refufe afin 
de l’oftènfer. Il n’eft pas fi ignominieux 
de n’avoir pas le privilège Çf) d’entrer 
quelque part, que d’en être chaflë, après 
y avoir été reçu ; donc les Idolâtres qui 
* abattent les autels fur quoi ils avoienc 
lacrifié, pèchent plus grièvement qu’un 
Athée. 

Prononcez , je vous prie fur cette 
queftion. Suppofons deux François , 
dont l’un n’obéiroit ni à Louis XIV. 
ni à quelque autre Roi que ce fût ; 
& l’autre méconnoiflant le grand Prin- 

(fy Turpius ejicitur , quàm non admittitut 
hofpes. 
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ce que Dieu nous a donné , reconnoî- 
troit pour Roi de France un homme de 
peu de mérite. A votre avis , lequel de 
ces deux hommes-là offenferoit davan- 
tage le Roi ? Ce feroit fans doute le 
dernier , car en fait de rébellion , le 
premier pas eft de refufer l’obéiflance 
à fon Prince légitime ; mais le comble 
delà félonnie elt d’en mettre un autre 
en fa place; & plus celui qu on luifubf- 
titue , eft deftitué de mérite, plus offcn- 
fe-t-on le Prince a qui l’on doit obéir. 
Un Roi qui fe voit détrôner par fes fu- 
jets-, parce qu’ils veulent vivre en Ré- 
publicains , fe confole plus aifémenc 
que s’il les voit fe choifir un autre Mo- 
narque ; car au fécond cas ils témoi- 
gnent que ce n’eft point la haine de la 
Monarchie qui les fait agir'; mais la 
haine particulière qu’ils ont pour leur 
L Souverain. Il n’eft pas difficile par ces 
conftdérations , de connoître qne les 
Idolâtres , qui au lieu d’adorer le véri- 
table Dieu de l’Univers , lui ont fubf- 
titué un nombre innombrable de Divi- 
nités chimériques , ont été plus injurieux 
à Dieu , que les Athées. 

Si vous joignez k ceci les remarques 
qui ont été déjà faites en rapportant la 
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V. raifon ; & fi vous confîdérez que 
la déification des perfonnes infâmes 
contient ou de pareilles énormités , ou 
de plus grandes encore , vous ne doute- 
rez point que l’Idolâtrie Païenne n’ait 
été pire que l’Athéifme. 

Je ne fais même , fi je ne ferois pas 
bien de vous prier de joindre cette con- 
lidération à toutes les autres ; c’eft qu’il 
paroît par tous les oracles des anciens 
Païens , que le démon n’a jamais pouflé 
les hommes à l’Athéifme & qu’au con- 
traire il a fait tous les efforts imagina- 
bles pour entretenir l’Idolâtrie dans 
leur efprit. Quand il eft queftion de con- 
noître les divers dégrés du péché , il me 
femble que le démon n’eft pas un juge 
peu compétent ; &c fi quelque créature 
fe connoit en ^crimes , c’eft aflûrémenc 
celle-là.' Il femble donc , que puifque le 
Diable donne la préférence à l’Idolâ- 
trie , elle eft plus criminelle que l’irré- 
ligion. 
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X I X. 

L’ A thé i fine ne conduit pas nècejjairc - 
ment à la corruption des mœurs. 

La raifon fur laquelle notre dodeur 
infifta îë plus amplement , fut celle-ci ; 
que ce qui nous perfuade que l’Athéil- 
me eft le plus abominable état où l’on 
fe puifl'e trouver , n’eft qu’un faux pré- 
jugé que l’on fe forme touchant les lu- 
mières delà confcien ce que l’on s’imagine 
être la réglé de nos adions , faute de 
bien examiner les véritables refiorts qui 
nous font agir. Car voici le raisonne- 
ment que l’on fait. L’homme eft natu*- 
Tellement raifonnable , il n’aime jamais 
fans connoître , il fe porte néceftaire- 
ment à l’amour de fon bonheur , & à 
la haine de fon malheur, & donne la 

J jréférence aux objets qui lui femblent 
es plus commodes. S’il eft donc con- 
vaincu qu’il y a une providence qui 
gouverne le monde, '& à qui rien ne 
peut échapper , qui récompenfe d’un 
bonheur infini ceux qui aiment la ver- 
tu , qui punit d’un châtiment éternel 
ceux qui s’adonnent au ^ipe; il ne man- 
quera point de fe porter à la vertu & de 
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fuir le vice , & de renoncer aux volup- 
tés corporelles , qu’il fait fort bien qui 
attirent des douleurs qui ne finiront ja- 
mais , pour quelques moments de plai- 
fir qui les accompagnent ; au lieu que 
3a privation de ces plaifirs pafiagers eft 
fuivie d’une éternelle félicité. Mais s’il 
ignore qu’il y ait une providence , il re- 
gardera fes défirs comme fa derniere fin , 
& comme la réglé de toutes fes aélions : 
il le moquera de ce que les autres appel- 
lent vertu & honnêteté, & il ne fuivra 
que les mouvements de fa convoitife : 
il fe défera , s’il peut , de tous ceux qui 
lui déplairont : il fera de faux ferments 
pour la moindre chofe ; & s’il fe trouve 
dans un pofte qui le' mette au defïus 
des loix humaines , aufïï-bien qu’il s’ell 
déjà mis au deffus des remords de la 
confcience , il n’y a point de crime 
qu’on ne doive attendre de lui. C’efl: 
un monfire infiniment plus dangereux 
que ces bêtes féroces , ces lions & ces 
taureaux enragés dont Hercule délivra 
la Grece. Un autre qui n’auroit rien 
à craindre de la part des hommes, pour- 
roit- être du moins retenu ‘par la (a) 

(a) 9f genus humanum & mortalia ttmniiis arma, j 
At Jjtcrate Dto menions fandi argue ncfandi. 

Virgil. Æneid. I. 
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crainte de Tes Dieux. C’eft par-la qu’on 
a tenu de tout temps en bride les 1 paf- 
fions de l’homme : èc il eft fur qu’on a 
prévenu quantité de crimes d^ns le Pa- 
ganifme , par le foin qu’on avoit de 
conferver .la mémoire de toutes les pu- 
nitions éclatantes des fcélérats , & de les 
attribuer à leur impiété, & d’en fuppofer 
même quelques exemples, comme étoit 
celui qu’on débita du temps d’ Augufte , 
à l’occafon d’un temple d’ Af e pillé par 
les foldats de Marc Antoine. On difoic 
que celui qui avoit mis le premier la 
main fur l’image de la DéefTe , qui étoit 
adorée dans ce temple , avoit perdu la 
vue fubittment , & étoit devenu paraly- 
tique de toutes les parties de fon corps. 
Augufte voulant éclaircir le fait , apprit 
d’un vieux officierqui avoit fait le coup, 
non feulement qu’il s’étoit . toujours 
bien porté depuis ce T temps-la , mais 
aufli que cette action l’avoit mis à fon 
aife pour toute fa vie. Tel étoit encore 
ce qu’on débltoit de ceux qui avoient la 
témérité d’entrer malgré la défenfe qui 
en étoit faite dans un temple d’Arcadie 
confacré à Jupiter , c’eft ( b) que leurs 
\ corps ne faifoient plus d’ombre après 


(b) Thcopompus apud PoLybium « 
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cette a&ion. Apparemment l’hifloire'de 
la mort fubite de cet Envoyé des Latins 
qui avoit parlé irrévéremment du Jupi- 
ter des Rtimains en plein Sénat , fur la- 
quelle TiteLive ( c ) n’ofe rien avancer 
de pofitif , k caufe qu’il voy'oit que les 
Auteurs étoient partagés Ik-deffus , eft 
une femblable fraude pieufe. Ces fortes 
de chofes vraies ou faufies , qui fai- 
foient un très-bon effet fur fefprit d’un 
Idolâtre , ne font d’aucune vertu pour 
un Athée. Si bien qu’étant inacceffible 
à toutes ces confîdérations , il doit être 
néceffairement le plus grand & le plus 
incorrigible fcélérat de l’Univçrs. 

(c) JVam & vert ejfe , & apte ad reprtjentaniam 
iram Deum fiàa pojfunt. Tit. Livius , Dec. X* 
l>ib. 8. 

§. X X. 

Que T expérience combat le r abonne- 
ment que l'on fait , pour prou- 
ver que la connoijfance d'un Dieu 
corrige les inclinations vicieufes de 
l'homme . 

Tout cela eft beau & bon k dire , 
quand on regarde les chofes dans leur 
î ce , & qu’on fait des abftradions mé- 
taphyfiques. Mais le mal eft , que cela 
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ne fe trouve pas conforme à l'expérien- 
ce. J’avoue que fl l’on donnoit à devi- 
■ner les mœurs des Chrétiens , à des gens 
d’un autre monde, à qui i’on diroit îi.n- 
plement que les Chrétiens font des créa- 
tures douées deraifon & de bon fens, avi- 
des de la félicité, perfuadées qu’il y a un 
paradis pour ceux qui obéiflènt a la loi 
de Dieu , & un e’nrer pour ceux qui n’y 
obéiflènt pas ; ces gens d’un autre mon- 
de ne manqueroient pas d’aflurer que 
les Chrétiens font a qui mieux mieux , 
pour obferver les préceptes de l’Evan- 
gile ; que c’efl parmi eux à qui fe flgna- 
lera davantage dans les œuvres de mifé- 
ricorde , dans la priere , & dans l’oubli 
des injures , s’il eft poflible que parmi 
eux quelqu’un foit capable d’oiiénler 
fon prochain. Mais d’où viendroit qu’ils 
feraient ce jugement fi avantageux ? 
C’ell qu’ils ne confidéreroient les Chré- 
tiens que dans une idée abftraite ; car 
s’ils les confidéroient en détail , & par 
tous les endroits qui les déterminent à 
agir , ils rabattroient bien de la bonne 
opinion qu’ils en auroient eue , & ils 
n’auroient pas plutôt vécu quinze jour? 
parmi nous , qu’ils prononceroient , que 
dans ce monde on ne fe conduit pas fé- 
lon les lumières de la confcience. 
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§. XXL 

I 

Pourquoi il y a tant de différence entre 
ce quon croit & ce qu’on fait. 

Vo IL A le véritable dénouement de 
cette difficulté. Quand on compare les 
mœurs d’un homme qui a une religion 
avec l’idée générale que l’on fe forme des 
mœurs de cet homme, on eft tout furpris 
de ne trouver aucune conformité entre ces 
deux chofes. L’idée générale veut qu’un 
homme qui croit un Dieu , un paradis 
& un Enfer , faffe tout ce qu’il connoîe 
être agréable h Dieu , & ne faffe rien de 
ce qu’il fait lui être défagréable. Mais 
la vie de cet homme nous montre qu’il 
fait tout le contraire. Voulez- vous fa- 
voir la caufe de cette incongruité ? La 
voici. C’eft que l’homme ne fe détermi- 
ne pas h une certaine a&ion , plutôt qu’a 
une autre , par les connoiffances géné- 
rales qu’il a de ce qu’il doit faire , mais 
par le jugement particulier qu’il porte de 
«fcaque chofe , lorsqu’il eft fur le point 
d’agir. Or ce jugement particulier peut 
bien être conforme aux idées générales 
que l’on a de ce que Y on doit faire , mais 
le plus fouvent il ne l’eft pas. Il s’ac- 
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commode prefque toujours à la paflion 
dominante du cœur , à la pente du tem- 
pérament , à la force des habitudes con- 
tractées , & au goût ou à la fcnfibilité 
que l’on a pour certains objets. Le (a) 
Poète qui a fait dire à Médée , Je vois & 
j’approuve le bien , mais je fais le mal , 
a parfaitement bien repréfenté la diffé- 
rence qui fe rencontre entre les lumières 
de la confcience , & le jugement parti- 
culier qui nous fait agir. La confcience 
connoît en général la beauté de la ver- 
tu , & nous force de tomber d’acord 
qu’il n’y a rien de plus louable que les 
bonnes mœurs. Mais quand le cœur eft 
une fois poflédé d’un amour illégitime ; 
quand on voit 'qu’en fatisfaifant cet 
amour , on goûtera du plaifir & qu’en 
ne le fatisfaifant pas,onfe plongera dans 
des chagrins & dans des inquiétudes in- 
fupportables ; il n’y a lumière de con- 
fcience qui tienne : on ne confulte plus 
que la paffion l’on juge qu’il faut agir 
hic & nunc contre l’idée générale que 
l’on a de fon devoir. Ce qui montre 
qu’il n’y a rien de plus fujet à l’illullon, 

(a) Video meliora proloque , 

Détériora fcquor. 

Ovid. Metam. Lib. 7, 
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que de juger des mœurs d’un homme pat 
les opinions générales dont il eit imbu. 
Ceft encore pis que fi l’on jugeoit de Tes 
a&ions par fés livres ou par Tes haran- 
gues , qui néanmoins font de fort mau- 
vais garants des inclinations de l'Auteur. 
Car que peut-on voir de plus grave que 
les plaintes de Salufte contre la corrup- 
tion de fon fiecle ? Les plus fëveres ob- 
fcrvatcurs de l’ancienne difciplinç n’eufi 
fent pas mieux dit. Cependant Salufte 
n’étoit pas plus fage qu’un autre. Le 
cenfeur fut obligé de le reprendre de fa 
mauvaife vie en plein Sénat (b) : il futac- 
eufé deux fois d’adukere devant le Pré- 
teur & y ayant été furpris par Milort , 
il n’en fut quitte que. pour une bonne 
fomme d’argent , qu’il fut obligé de 
payer après' avoir eu les écrivieres. Si 
• nous avions la harangue que Claudius 
prononça devant le Sénat , pour fe plain- 
dre de la profanation des choies faintes , 
nous y verrions fans doute toutes les 
marques d’une grande piété , & beau- 
coup de ces figures de Rhétorique , qui 
repréfentent fi vivement l’atrocité d’une 
aciion. Cependant Claudius n’étoit rien 
moins que zélé pour le fervice divin. Il 

( b ) Geli. noft. attic. Lib. 17. cap . 18. 

fe 
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fe (c) vantoit lui-même d’avoir été fou- 
droié par deux cents arrêts du Sénat , 
pour des affaires de Religion , & i! avoit 
profané les myfteres de la bonne Déeilè 
avec la dernicre infolence. 

(c) Cicéron de Arufp, refpond . 

§ XXII. 

Que V homme, n'agit pas félon fes 
principes. 

Que l’homme foit une créature rai- 
fonnable tant qu’il vous plaira , il n’elfc 
pas moins vfai qu’il n’agit prefque 
jamais conféquemment à fes principes. 
Il a bien la force dans les chofes de 
fpëculation , de ne point tirer de mau- 
vaifes conféquences , car dans rette for- 
te de matières il pèche beaucoup plus 
par la facilité qu’il a de recevoir de faux 
principes , que par les faillies conclu- 
ions qu’il en inféré. Mais c’eft: toute au- 
tre choie , quand il eft queftion des bon- 
nes mœurs. Ne donnant prefque jamais 
dans des faux principes , retenant pref- 
que toujours dans fa confcience les idées 
de l’équité naturelle , Ï1 conclut néan- 
moins prefque toujours à l’avantage de 
{es délits déréglés. D’où vient , je vous 
Tome VI II ' M 
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prie , qu’c ne ore qu'il y ait parmi leshom- 
mes une prodigieufe diverlité d’opinions 
touchant la maniéré de fervir Dieu , & 
de vivre félon les loix de la bienfeance, 
on voit néanmoins certaines paillons ré- 
gner conftamment dans tous les pays > 

& dans tous les liecles ? Que l’ambition , 
l’avarice , l’envie , le defir de fe venger , 
l’impudicité & tous les crimes qui peu- 
vent fatisfaire ces pallions , fe voyent 
par-tout? Que le Juif & le Mahome- 
tan , le Turc & le More , le Chrétien 
& l’infidele , l’Indien & le Tartare , j 
l’habitant de terre ferme & l’habitant des 
Mes , le Noble & le roturier , toutes ces 
fortes de gens qui dans le relie ne con- 
viennent , pour ainfi dire , que dans la 
notion générale d’homme , font li fem- 
blables h l’égard de ces palTions , que 
l’on diroit qu’ils fe copient les uns les au- 
tres ? D’où vient tout cela , linon de ce 
que le véritable principe des aélions de 
l’homme, ( j’excepte ceux en qui la grâ- 
ce du St. Efprit fe déploie avec toute 
fou efficace ) n’eft autre chofe que le 
tempérament , l’inclination naturelle 
pour le plaifir,le goût que l’on contrac- 
te pour certains objets , le delir de plaire 
ù quelqu’un , une habitude gagnée dans 
le commerce de fes amis , ou quelque 
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autre difpofition qui réfulte du fond de 
notre nature , en quelqne pays que l’on 
naifîe,& de quelques connoiffances que 
l’on nous rempliffe l’efprit ? 

- Il faut bien que cela foit , puifque les 
anciens Païens , accablés d’une multi- 
tude incroyable de fuperftitions , perpé- . 
tüellement occupés à appaifer la colere 
de leurs Idoles , épouvantés par une in- ; 
Unité de prodiges , imaginant que les 
Diepx étoient les difpenfateurs de l’ad- 
verfité & de la profpérité , félon la vie 
que l’on menoit n’ont pas laifle de com- 
mettre tous les crimes imaginables.- Et 
fî cela n’étoit pas , comment feroit - il 
poflible que les Chrétiens, qui connoif- 
lent fi clairement parune révélation fou- 1 
tenue de tant de miracles , qu’il faut 
renoncer au vice pour être éternellement 
heureux , pour n’être pas éternellement 
malheureux ; qui ont tant d’excellents 
prédicateurs , payés pour leur faire là- • 
deffus les plus vives & les plus prefian- 
tes : exhortations du monde ; qui trou- 
vent par-tout tant de Dire&eurs de 
confcience zélés & favants , & tant de 
livres de dévotion ; comment , dis-je , > 
feroit-il poflible parmi tout cela , que 1 
les Chrétiens vécufiènt, comme ils font, > 

0 . . . n... . i- i . ’ ' JM x . . 

■ 

i ' 
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dans les plus énormes dérèglements dds 

vice ? 

XXIII. 

Pourquoi certaines cérémonies font ré-* 
guliérement obfervées. 

% f 

A la vérité , les opinions que l’on a 
fur le chapitre de la raifon & de la bien- 
féance , font le principe de certaines 
chofes qui s’obfervent régulièrement 
parmi les perfonnes de même foi , en 
quelque lieu du monde qu’elles vivent , 
& parmi les perfonnes qui compofenC 
uh même peuple , de quelque humeur 
qu’elles foient d’ailleurs. On voit, par 
exemple , que les juifs circoncifent leurs 
enfants , & gardent le jour du Sabat * 
par tous les endroits du monde où iis 
font foufferts. Autrefois les Perles ap- 
prouvèrent les mariages inceftueux , & 
s’y engageoient fans ferupule , non- 
feulement lorfqu’ils demeuroient en 
Perfe, maisaniïi lorfqu’ils s’habituoient 
& qu’ils fe multiplioient dans les;pays 
étrangers , où l’on déteftoit cette forte 
de mariages. Ceux au contraire qui 
étoient d’une nation où l’incefte étoic 
défapprouvé , ne le marioient pas de la 
forte, lors meme qu’ils s’habituoient 
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parmi les Perfes : & les Perfes eux-mê- 
mes qui avoient embraffé la Religion de 
Jefus-Chrift , n’ét oient plus capables de 
donner les mains à ces alliances illici- 
tes. ( a ) Bardefanes fe fert de cette con- 
fédération, pour réfuter les aftrologues, 
dans le beau Traité qu’il fît contre eux , 
& c’eft affurément une fort bonne rai- 
fon k propofer contre l’ Aftrologie judi- 
ciaire. 

Mais cela ne détruit point ce que j’ai 
dit. Cela fait voir feulement , que les 
hommes fe conforment aux Loix de leur 
Religion , lorfqu’iîs le peuvent faire 
fans s’incommoder beaucoup , & qu’ils 
voyent que le mépris de ces loix leur 
feroit funefte. C’eft h caufe de cela quç 
les Juifs obfervent leurs fêtes & leur 
circoncifion. Faire circoncire un enfant 
u’eft pas une opération douloureufe 
pour le pere , ni pour la mere , ni 
qui ait des fuites dangereufes pour l’en- 
fant. Cela n’empêche pas ni le pere ni 
la mere d’amafler du bien par toute 
forte d’invention , de tromper , do ca- 
lomnier , de faire l'amour , & de 
s’enyvrer , fï le cœur leur en dit. Et 
s’ils avoient la hardieffe de ne pas ob- 
ferver la cérémonie de la circoncifîon , 

(a) Apud Eufeb. prapar, Evang. lib. 6. cap. 8. 

M 3 
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ils fe feroient excommunier , & feroient 
^regardés comme des monflres par les 
autres Juifs. On peut dire la meme chofe 
de l’obfervation des fêtes. Ceux qui s’en 
difpenfent , fe puniffent par leurs pro- 
pres mains, non-feulement parce qu’ils 
s’expofent au blâme , à la cenfure , &: à 
des amendes , fi le cas y échet ; mais 
aulli parce qu’ils fe dérobent le temps le 
plus agréable de la vie. Car les pallions 
de fiiomme font fi ingénieufes à fe dé- 
dommager , qu’elles trouvent jufques 
dans les chofes que l’on avoit deftinées 
contre elles , la matière d’un grand 
triomphe. Quoi de plus commode que 
Jes fêtes ? On ne travaille pas , on met 
fes plus beaux habits , on dan le , on 
joue, on boit; les deux fexes fe trou- 
vent enfemble ; pour une heure ou deux 
que l’on donne a Dieu , on en donne 
dix ou douze à fes divertiffements.Voilà 
lans doute une importance que la Re- 
ligion remporte fur les pallions , que de 
faire obferver ou la circoncifion ou les 
fêtes. 

Pour les jeûnes & les abftinences que 
l’Eglife nous impofe , j’avoue qu’il n’eft 
pas fi aifé de les pratiquer , que de s’af- 
fujettir à l’obfervation des fêtes , & que 
néanmoins on les pratique. Mais cela 
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vient fans doute , ou de ce qu’on peut 
les pratiquer fans préjudice de fes -paf- 
fions dominantes , ou de ce qu’on trou- 
ve peu-a-peu l’adreflê d’en faire éva- 
nouir les principales incommodités , ou 
de ce qu’on ne veut pas paflèr pour pro- 
fane , ce qui eft quelquefois nuifible dès 
cette vie. On s’abftient tout un carême 
de manger de la viande : oui , mais s’ab- 
ftient-on de médire de fon prochain ? 
S’abftient-on de s’enrichir par des voyes 
frauduleufes ? S’abftient-on de voir des 
femmes demauvaife vie? Renonce-t-on 
à la vengeance? Point du tout ; cha- 
cun vit en ce temps-lh comme à l’ordi- 
naire , fi ce n’eft qu’il va plus fouvent 
au fermon , & qu’au lieu de faire deux 
grands repas , & de manger de la chair , 
il fe contente de manger tant d’autres 
chofes à midi , qu’une collation lui fuf- 
fït après cela pour tout le refte de la 
journée. C’eft ainfi qu’en ufent ceux qui 
n’ont pas beaucoup de peine h furmon- 
ter la gourmandiie : car ceux qui y 
trouvent de grandes difficultés , ne 
manquent pas de recourir à l’indulgence 
de leurs Dire&eurs , pour avoir la liber- 
té d’en ufer comme bon leur femblera. 
Et après tout , il n’y a point de jeune 
fille , qui pour avoir là taille plus dé-. 

M 4 
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liée , ou pour s’épargner de quoi s’aché- 
ter de beaux habits , ne renonce à là 
bonne chere plus gayement , que les au* 
très ne le font pour obferver ks précep- 
tes de PEglife. 

Ainfi demeurons-en a notre maxi- 
me y & avouons de bonne foi que fi les 
hommes obfervent plufieurs cérémonies 
en vertu de la religion qu’ils profeftènt , 
Ou de la perfuafion où ils font que Dieu 
le veut , c’eft parce que cela ne les em* 
pêché pas de latisfaire les pallions do- 
minantes de leur cœur , ou meme parce 
que la crainte de l’infamie & de quel- 
que châtiment temporel les y engage. 
Ou bien difons , que s’ils obkrvent ré- 
gulièrement plufieurâ cultes pénibles & 
incommodes , c’eft parce qu’ils veulene 
racheter leur confcience avec leurs 
pallions favorites : ce qui montre tou- 
jours , que la corruption de leur volon- 
té eft la principale raifon qui les déter- 
mine. 

Je ne m’étonne pas que les mariages 
inceftueux n’ayent pas été pratiqués 
parmi les peuples , qui les avoient char- 
gés de la haine & de l'ignominie publi- 
que ; car qui eft l’homme qu’une bar- 
rière comme celle-là ne retienne dans le 
devoir ; pourvu qu’il ne foit pas d’une 
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‘nation qui juge tout autrement de la 
chofe , & qu’il ne s’imagine pas , com- 
me faifoient apparemment les Perfes , 
que les autres nations ne fe connoifîent 

Î ias en bienféance ? Mais pour juger fi 
es Chrétiens s’interdifent les mariages 
de cette nature , parce que Dieu les 
défend , il fifudroit connoître ce qu’ils 
feroient là-delTus , en cas que le Droit 
xrivil & le Droit canon leur donnaient 
•pleine liberté de faire ce qu’ils vou- 
draient : car dans l’état où font les cho- 
fes, je ne vois pas qu’on doive le faire 
tin mérite devant Dieu , de ce qu’on 
ne fe marie pas avec fa fœur. Il y a des 
peines temporelles alfez terribles contre 
ce déréglement , pour en être détour- 
né , fans que la confcience s’en mêle. 
Si le Droit civil & le Droit canon Iaif- 
foient la chofe à notre liberté , il effc 
fort probable qu’on ne s’en feroit pas un 
plus grand fcrupule que de l’adultere 
dont tant de gens font coupables , quoi- 
que ce foit un des plus grands crimes 
du inonde. 



u i 
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§. XXIV. 

Exemple qui prouve que les opinions ne 
font pas la réglé des allions. . 

« \ 

Ce feroît un travail infini, que de s’a- 
mufer a éclaircir toutes les obje&ions 
que l’on peut faire contre cette doctri- 
ne ; car l’efprit humain étant capable 
de toutes les bizarreries imaginables , on 
ne pofera jamais de réglé fur fon fujet , 
qui ne fouffre mille exceptions. Ce qu’il 
y a donc à faire , c’eft de s’en tenir à ce 
qui arrive le plus louvent ; favoir » que 
» ce ne font pas les opinions générales 
» de l’efprit , qui nous déterminent à. 
» agir , mais les pallions préfentes du 
» cœur. « En effet ,, fi un Chrétien 
ivrogne & impudique s’abftenoit de dé- 
rober , parce qu’il fait que Dieu a dé- 
fendu le larcin , ne s’abltiendroit-il pas 
aulîi des deux autres crimes , qu’il fait 
que Dieu a défendus ? & s’il ne s’abf- 
'tient pas des deux premiers , mais feu- 
lement du larcin , n’eft-ce pas évidem— 
ment f ou parce qu’il n’elt point avare 
ou en général parce que le tour de fon 
ïfprit ne lui fait trouver aucun charme: 
\ dérober l Encore, un coup fi. les lu- 
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mieres de la confcience étoientla raifou 
qui nous détermine , les Chrétiens vi- 
vroient-ils aufo mal qu’ils font 1 

§. X X V. 

Qu’on ne peut pas dire , que ceux qui ne 

vivent pas félon les maximes de leur 
, Religion , ne croyait pas quil y ait 
.. un Dieu. I. Preuve de cela , tirée de 
. la vie des foldats . 

On ne peut pas me répondre , que les 
Chrétiens qui ne vivent pas conformé- 
ment aux principes de leur Religion , 
ne font pas perfuadés de nos myheres , 
& que ce font autant d’Athées cachés. 
Car outre que ce feroit multiplier ter- 
riblement les Athées , contre le fenti- 
ment de plufieurs célébrés Auteurs , qui 
ne croyent pas qu’il y ait jamais en 
homme pleinement perfuadé de l’A- 
théifme ; qu’y a-t-il de plus infoutena- 
ble, que de ranger parmi les Athées 
tous ces foldats Chrétiens qui commet- 
tent des défordres inouis , lorfqu’ils ne 
font pas tenus fous une fovere difoipli- 
ne ? Les doutes fur I’exîffence de Dieu» 
ne tomhent guère dans ces ames-là. Ce: 
n’eft pas le défaut du peuple. Il eft trop 
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fot , pour fe lailïèr tromper en ces cho- 
fes-là par un habile homme. Il ne de- 
mande (a) que du pain & des Diver- 
tiffements , & n’a nullement l’ambition 
de rechercher s’il a tort de reconnoître 
un fouverain maître de toutes chofes. 
Ceux qui donnent , ou dans le Déïfme, 
ou dans cette forte de doutes , préten- 
dent au bel efprit , & s’appellent par 
excellence , les Efprits forts . Ils font 
très-mal fondés, je l’avoue, &ilferoit 
facile de leur montrer , qu’il n’y a rien 
de plus foible , de plus déraisonnable * 
que le cara&ere de leur efprit. Mais 
quoi qu’il en foit , ce font des gens pouf 
l’ordinaire , qui font plus de cas de leur 
efprit , que de leur corps ; au lieu que 
les foldats & les voleurs des grands che- 
mins ne fongent qu’à leur corps ; & nè 
font méchants que pat les corps , s’il ell 
permis de parler aihfi. 

Il eft certain d’ailleurs , que des fol- 
dats qui ne refpirent que le fang & le 
èarnage , & qui pour peu qu’on les 
laide faire , mettent bientôt dahs la 
derniere défolation le pays ami aufli bien 
que le pays ennemi , font fort fufcep-* 

(*) Duas tantùm rts anxius optai , 

fanon & Circenfes. 

Juvenal, Satyr, { 
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«blés du zele de Rêügion : car fi on les 
lâche contré un peuple de différente 
croyance , & fi on les anime par le grand 
itiotif, on voit que leur courage va 
fouvent jufqu’à la fureur , & qu’ils ne 
regardent plus les violences qu’ils com- 
jtiettent , que comme des aéles de piété. 
On voit qu’ils conçoivent une haine 
implacable contre ceux qui ne font pas 
de leur fe&e , & qu’ils fe feroient un 
fcrüpule de faire leurs dévotions avec 
eux. Grande preuve qu’ils n’abjurenc 
pas intérieurement le Chriftianifme , 
îorfqu’ils fe portent à tous les crimes 
qu’ ils commettent. 

§. XXVI. 

JI. Preuve, tirée des déjordres des 
Çroifades. 

Oferoit-on dire , que les Chrétiens 

? ui fe croifoient pour l'expédition de la 
erre fainte , n’avoient aucune Reli- 
gion ; eux qui quittaient leur patrie 
pour aller faire la guerre aux Infidèles ; 
eux qui croy oient voir des Anges & des 
Saints à la tête de leurs armées , mettre 
en fuite leurs ennemis ; eux qui ne par- 
Joiçju que de prodiges & que de tairas 
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clés ? Il faudroit avoir perdu le féns, 
pour foupçonner d’Athéifme des gens 
comme cela , qui cependant commet- 
toient les plus effroyables défordres 
dont on ait jamais ouï parler ; de forte 
que les Chrétiens qu’ils alloient défen- 
dre , av oient autant de haine pour eux , 
que pour les Turcs & les Sarrafins. Les • 
Croifades font affurément un des beaux 
endroits du Chriftianifme , mais elles 
ont un revers qui n’elt guere avanta- 
geux. D’un côté les Chrétiens d’Orient 
fe font fervis de la plus noire & de la 
plus déloïale trahifon qui fe puiffe, pour 
perdre Tes Chrétiens d’Occident qui 
alloient à leur fecours : & ceux-ci de 
l’autre , ont commis des excès épouvan- 
tables en toutes maniérés. Remarque* 
bien , je vous prie , que je ne prétends 
pas nier , qu’encore que les croifades 
fuffent une entreprife de dévotion , il 
n’ait pu y avoir des Athées qui en vou- 
lurent être , fuit pour fe faire louer , 
foit pour- éviter le reproche de poltro- 
neric , ou même celui d’irreligion, foit 
pour (àtisfaire leur inclination belli- 
queufe ou leur ambition , ou leur curio- 
fité , foit enfin pour commettre mille 
défordres. Je fuis perfuadé qu’on peut 
faire par des motifs d’amour propre tous 
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les exercices extérieurs de la piété , 
quelque pénibles qu’ils puiflenc être» 
Voici donc ce que je dis ; c’efî: que la 
plus grande partie des croifés , étoient 
des gens que les prédications & les in- 
dulgences avoient animés à cette eritre- 
prife , & qui affinement n’abjuroient 
pas leur religion dans l’ame lorfqu’ils 
s!abandonnoient à commettre tous le» 
ravages qu’ils commettoient. 

%. XXVII. 

Réflexions fur ce que quelques Infideler 
ont objecté aux Chrétiens , que leur 
Religion n' ejl propre qu’à faire des i 
lâches ». 

En parlant de là licence de nos fol— 
rdats & des défordres que nos Croifés 
ont commis à la vue des Infidèles, je 
me fuis fouvenu qu’on #a quelquefois 
.objedé aux Chrétiens r que les princi r 
pes de l'Evangile ne (ont point pro- 
pres à la confervation. du bien public., 
parce qu’ils énervent le courage , & 
qu’ils infpirent de l’horreur pour le 
fang & pour toute» les violences de la 
guerre. Je n’examinerai point fi cette 
objedion eft aufïï méprifable qu’on la 
/ait j mais je dirai bien qu’on ne peu& 
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pas y répondre plus mal , qu’en difanf 
comme font plufieurs , qu'on n’a qu’à 
confulter l’expérience qu’on verra 
qn’il n’y a point de nations plus belli- 
queufes , que celles qui font profefiion 
du Chriftianifme. Cette réponfe eft pi- 
toyable , parce qu’elle ne fert qu’a mon- 
trer que les Chrétiens ne vivent pas 
félon leurs principes , au lieu que pour 
bien répondre il faudroit dire , qu’en 
fuivant l’efprit de leurs principes , les 
Chrétiens doivent être de très-bons fol- 
dats. Mais peut-on dire cela , fi l’on eft 
de bonne foi ? Ne faut-il pas conve- 
nir , que h courage que l’Evangile 
nous infpire , n’eft point un courage 
de meurtre & de violence , comme celui 
de la guerre ? Le courage évangélique 
ne va qu’à nous faire méprifer les 
injures & la pauvreté , la perfécution 
des Tyrans , les prifons , les roues , les 
chevalets , & tous les fupplices du mar- 
tyre. Il eft propre à nous faire braver 
par une patience héroïque , la rage la 
plus inhumaine des perfécuteurs de la 
foi. Il nous réfigne à la volonté de Dieu 
dans les maladies les plus aiguës. Voilà 
quel eft le courage du vrai Chrétien. 
Cela fiïffit , je l’avoue , pour convain- 
cre les Infidèles que notre Religion nV. 


Digitized by Google 



de Bayle. 181 

mollit point le courage & n’infpire 
point la poltronerie. Mais cela n’em- 
pêche pas qu’ils ne puiflentdire avec rai* 
îon , qu’en prenant le mot de courage 
au fens qu’on le prend dans le monde , 
l’Evangile n’eft point propre à en don- 
ner. On entend par un homme coura- 
geux , un homme qui eft fort délicat 
fur le point d'honneur , qui ne peut 
fouffrir -la moindre injure , qui fë 
venge avec éclat , & au péril de fa vie , 
de la moindre offênfe qu’on lui ait fai- 
te ; qui aime la guerre , qui va chercher 
les occafions les plus périlleufes pour 
tremper les mains dans le fang des en- 
nemis ; qui a de l’ambition , qui veut 
s’élever au-deffus des autres. Il faudrait 
avoir perdu le fens , pour dire que les 
con'èils & les préceptes de Jefus-Chrift 
nous infpirent cet elprit-là ; car il eft de) 
notoriété publique à tous ceux qui favent 
les premiers éléments de la Religion Chré- 
tienne , qu’elle ne nous recommande 
rien tant que de fouffrir les injures, que 
d’être humbles , que d’aimer notre pro- 
chain , que de chercher la paix , que de 
rendre le bien pour le mal , que de 
nous abftenir de tout ce qui fent la vio- 
lence. Je défie tous les hommes du mon- 
de , pour fi experts qu’ils publient êcro 
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en l’art militaire , de faire jamais de 
bons foldats d’une armée , où il n’y au- 
roit que de perfonnes réfolues de fuivre 
pon&uellement toutes ces maximes. 
Tout le mieux qu’on en pourroit at- 
tendre , feroit qu’ils ne craindroient 
point de mourir pour leur pays , & pour 
leur Dieu. Mais je m’en rapporte à ceux 
qui favent la guerre , fi cela fuffit pour 
la qualité de bon foldat , & s’il ne 
faut pas , quand on veut réufiir en ce 
métier , faire tout le mal que l’on peut 
à l’ennemi , le prévenir , le furprendre , 
le pafler au fil de l’épée , brûler fes 
magafins , l’affamer , le faccager. On 
feroit de beaux exploits avec des gens 
qui auroient la confcience toute pleine 
de fcrupules , & qui voudroient conful- 
ter un Cafuifte à tout moment pour fa- 
voir s’ils font dans le cas où il efl: per- 
mis de tuer , d’exécuter un ordre que 
l’on croit injufte , de mettre le feu à un 
village , de piller , &c. Le Maréchal de 
Biron fe feroit bien accommodé de fcm- 
blables troupes , lui qui cafîa un Capi- 
taine , qui avoit voulu prendre fes 
précautions contre les recherches des 
Procureurs Généraux du Roi. » Etes- 
» vous de ces gens , lui dit-il , qui 
» craignent tant la Jultice ? Je vous 
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» cafie : jamais vous ne me fervirez ; 
» car tout homme de guerre qui craint 
» une plume craint une épée ». Je 
laifie à dire que fi les principes du Chrif- 
tianifme étoient bien fiiivis , on ne ver- 
roit point de Conquérant parmi les 
Chrétiens , ni de guerre ofFenfive , & 
qu’on fè contenteroit de Te défen- 
dre des invafions des Infidèles. Et 
cela étant , combien verrions - nous 
de peuples en Europe , qui joui- 
roient d’une paix profonde depuis long- 
temps , & qui à caufe de cela feroient 
les plus mal propres du monde à faire la 
guerre ? Il elt donc vrai que l’efprit de 
notre fainte Religion ne nous rend pas 
belliqueux : & cependant il n’y a pas 
fur la terre de nations plus belliquetifes^ 
que celles qui font profeflîon du Chris- 
tian ifme. Exceptez-moi les Turcs , & 
choififïez dans l’Afrique , dans l’Afie , 
dans l’Amérique tel peuple qu’il vous 
plaira , faites-en une armée de cent 
mille hommes , il ne faudra pas plus de 
dix ou douze mille Chrétiens pour l’a- 
bîmer. Les Turcs mêmes font fort infé- 
rieurs aux Chrétiens , & n’obtiendroient 
jamais aucun avantage fur eux en nom- 
bre égal. L’avarice, l’impudicité ,Tinfo- 
lence & la cruauté , qui rendent les 
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armées formidables , fe trouvent dans 
les armées Chrétiennes autant qu’ail- 
leurs ; fi ce n’eft qu’on ne mange pas 
la chair des ennemis , comme font 
quelques peuples de l’Amérique. Ce 
font les Chrétiens qui perfectionnent 
tous les jours l’art de la guerre , en 
inventant une infinité de machines 
pour rendre les fieges plus meurtriers 
& plus affreux ; & c’eft de nous que 
les Infidèles apprennent à fe fervir des 
meilleures armes. Je fais bien que nous 
ne faifons pas cela en tant que Chré- 
tiens , mais parce que nous avons plus 
d’adrefle que les Infidèles : car s’ils 
avoient afièz de génie & de valeur ^>our 
faire mieux la guerre que les Chrétiens , 
ils la feroient mieux infailliblement. 
Mais néanmoins je trouve ici une rai- 
fon très-convaincante , pour prouver 
que l’on ne fuit point dans le monde 
les principes de fa Religion , puifque 
je fais voir que les Chrétiens employent 
tout leur efprit , & toutes leurs paf- 
fions à fe perfectionner dans l’art de la 
guerre , fans que la connoifTance de l’E- 
vangile traverfe le moins du monde ce 
cruel deffein. 

Reprenons notre fujet , & faifons 
jroir par d’autres exemples , que le déré- 
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glement des mœurs n’eft point une preu-* 
ve que l’on foit Athée. 

§. XXVIII. 

III. Preuve , tirée de la conduite di 
plufieurs femmes. 

Qui eft-ce qui oferoit dire , que tou- 
tes les femmes Chrétiennes qui fe ligna- 
ient par leurs crimes , font deftituées de 
tout fentiment de Religion ? Ce feroit 
la plus faufTe penfée du monde ; car 
fûrement ce n’eft point le vice des 
femmes que I’Athéifme. Il femble que 
l’Eglife reconnoifle que la dévotion eft 
leur partage , puifqu’elle fait ordinaire- 
ment des prières prodcvoto fœmineo fexu . 
Elles fe font une vertu de n’entrer point 
dans les grands raifonnements. Ainlî 
elles en demeurent à leur Catéchifme , 
& font toutes de la Religion de leur 
mere , bien plus portées à la fuperfti- 
tion qu’à l’impiété : grandes coureufes 
d’indulgences & de fermons , & fi fort 
occupées de mille pallions , qui leur 
font comme tombées en partage , qu’el- 
les n’ont ni le temps , ni la capacité né- 
ceftkire pour révoquer en doute les 
articles de leur foi , à moins qu’elles ne 
ioient engagées dans quelque Religion 
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perfécutée incapable de leur fournir les 
établiffements qu’elles voudroient & 
qui leur font préfentés par la Religion 
dominante : çar en ce cas là , il leur 
furvient quelquefois des doutes fi vio- 
• lents , qu’elles paflent , (non pas de la 
religion à l’Athéifme , mais de la pro- 
feflion d’une Religion à la profe/Hon 
d’une autre. A cela près , les femmes 
font très-peu fujettes à l’impiété. On les 
voit fort empreffées à s’en aller ga- 
gner des pardons , fort affidues aux 
Eglifes , entreprenant volontiers un pè- 
lerinage. Je fais bien ce qu’en difent les - 
railleurs , que la Religion n’eft qu’un 
prétexte , & que la véritable caufe de 
tout cela eft l’envie de fe promener, 
d’aller caufer , de voir & d’être vues , ou 
même de fe divertir avec un Galant. 
Mais je fais bien aufli , qu’il n’en faut * 
pas croire les railleurs , ils outrent la 
chofe ; ce qu’ils difent eft vrai quelque- 
fois , & principalement dans les pays" 
où la jaloufîe régné. Mais en France où 
on laiffe les femmes entièrement fur leur 
bonne foi , de forte qu’elles vont voir 
qui bon leur femble à toutes heures , 
& reçoivent compagnie tout autant 
qu’elles en fouhaitent , il eft faux qu’el- 
les aillent gagner les indujgences , feu- 
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lement afin d’avoir un prétexte de fortir 
de la maifon. Encore un coup , ce n’eft 
nullement le vice des femmes que l’im- 
piété. Cependant il y en a beaucoup 
dont les mœurs font très-corrompues , 
ou par la vanité , ou par l’envie , ou 
par la médifance , ou par l’avarice , ou 
par la galanterie , ou par toutes ces paf- 
fions enfembîe. 

Perfonne n’ignore que toutes lesgran- 
des villes font pleines de lieux infâ- 
mes , & que la partie du monde ou 
nous croyons que Dieu a établi le 
fiant fiege apoftoiique , eft toute pé- 
nétrée d’impudicité. Le nombre des 
meres , ou des tantes qui. fe font un 
revenu des premières faveurs de leurs 
filles , ou de leurs nieces , n’y eft pas 
petit. Je lifois un de ces jours dans la 
Relation que Mr. de St. Didier , Gen- 
tilhomme de Mr. le Comte d’ Avaux , 
nous a donnée de la ville de Venife , 
où ce Comte a été en Ambaffade , que 
c’eft une chofe fi ordinaire dans cette 
République-là , que » de dix filles qui 
» s’abandonnent, il yen a neuf donc 
» les meres & les tantes font elles— 
» mêmes le marché , & conviennent 
» du prix de la virginité de leurs filles , 
y> pour un certain temps , moyennant^ 
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» cent ou deux cents ducats; pour faire/ 
» difent elles , de quoi les marier. Il ra- 
» conte fort agréablement , » qu’il 

» fe trouva un jour par hazard à un 
» traité de cette nature , & qu’un gen- 
» tilhomme étranger de fa connoiffan- 
» ce , étant depuis quelque temps en 
» marché pour une fille , & différant 
» toujours à donner une réponfe po- 
» fitive,fur ce qu’il ne lui trouvoic 
» pas affez d’embonpoint , & qu’elle 
» n’avoit pas encore la gorge bien for- 
» mce ; la tante lui dit , qu’il ne fai- 
y> loit pas être plus longtemps k fe dé- 
» terminer , parce que le Pere Prédi- 
» cateur d’un des premiers Couvents 
» de Venife , qn’elle nomma , étoit en- 
» tré en traité , & avoit déjà fait une 
» offre raifonnable «.Il dit aufli, que 
c’eft l’opinion ordinaire de tout le mon- 
de à Venife, » qu’un feul frere fe ma- 
» rie pour tous les autres; & il affure 
» que cela ne fe dit pas fans fondement, 
» mais qu’il feroit inutile d’en vouloir 
* donner des preuves «. Ce qui faic 
voir , que l’incefte le plus brutal & le 
plus outré , ne fait aucune horreur 
aux Vénitiennes. Ce qu’il remarque du 
grand nombre des Courtifanes , & de la 
pleine liberté dont elles jouiifent, & 
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de la confidération qu’elles s’acquierenc • 
parmi le peuple & des carefïes qu’el- 
les reçoivent dans les couvents lorf- 

t 

qu’elles y vont voir les fœurs de ceux 
qui les entretiennent , eft une preuve 
inconteftable , que les femmes de ce. 
pays-là n’ont aucune fcnfibilité pour»; 
l’honneur, ni pour la vertu , d’autant.^ 
plus que » ceux qui connoifTent autant > 
» Rome que Venife , font en peine de - 
» décider en laquelle de ces deux vil- 
» les il y a plus de Courtifanes & plus 
» de libertinage « , à ce que dit le me- , 
me M. de S. Didier. 

Si ceux qui* viennent ,à Paris avec k 
les Ambafiàdeurs , ofoient publier ^ 
quand ils font retournés chez eux , des a 
R elations auffi libres , que celles que - 
les François publient touchant les pays , a 
étrangers, je ne doute pas qu’ils n’euf- • 
fent bien des chofes à dire. Mais on ç; 
redoute fi fort notre nation , qu’on n’o- 1 
fè rien imprimer qui lui- déplaife ; ou % 
fi on Je fait , nous donnons bon ordre 
que cela ne foit point connu . parmi 
nous , foit en défendant l’entrée des li- * 
vres , foit en les faifant imprimer fans** 
les ipafîages qui ne nous plaifent pas. , 
C’eft.ainfi Due M. l’Abbé Talemant % 
vient d’en ufer dans fa verfion de 1 hif> * 
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toire du Cavalier Nani. Mais quelque 
ménagement que les étrangers ayent 
pour nous, les déréglements des fem- 
mes n’en font pas moins réels , & qui 
pourr.oit fuivre tous les avortements , 
tous les empoifonnements , toutes les 
fraudes & toutes les calomnies dont les 
proftitutions font compliquées en Fran- 
ce auffi-bien qu’ailleurs , ce feroit de 
quoi donner de l’horreur aux plus en- 
durcis. 

Sur cela vous imaginez-vous que les 
perfonhes qui trempent dans ces défor- 
dres, traitent de fable l’hiftoire de l’E- 
vangile > Rien moins que cela. La plu- 
part de ces femmes ne laifîènt pas de 
dire leurs litanies dans l’occafion , ou * 
les autres prières qu’on leur a enfeignées 
dans l’enfance. Il y en a qui font des 
plus aflidues aux exercices publics de la 
Religion. Il y en a qui font des aumô- 
nes, & des fondations magnifiques pour 
le fervice divin ; qui efpereht de fe re- 
pentir un jour , & d’être fauvées ; qui 
confefîènt leurs péchés , à tout le moins 
une fois l’an, comme l’Eglife l’ordonne: 
qui s’abftiennent des plaifirs pendant 
quelques jours , après avoir été fou- 
droyées de cenfutes dans le confeflion- 
nal ; qui abhorrent ce qu’elles croyent 



D E B A Y I Ev“' lÿ* 
ètte hérétique ; qui tâchent de convertit 
ceux qu’elles croyent être dans une 
mauvaife Religion. Toutes chofes qui 
font voir manifeftement , qu’elles con- 
fervent parmi leurs impuretés, la per- 
fuafion de l’Evangile.^. . 

Vous me direz, qu’elles font tout 
cela uniquement pour déconcerter la 
médifance , & pour faire perdre le ter- 
rein à ceux qui les- croyent malhonnê- • 
tes. Je le veux croire de quelques-unes; 
(car pour les Courtifanes d’Italie, on 
ferait ridicule de. croire qu’elles font 
quelque chofe pour fauver leur réputa- 
tion ) & j’avoue de plus qu’en voyant 
des Dames galantes faire fort les, em- 
preffées pour convertir les hérétiques , 
de ne fe donner point de patience , Ii 
quelque marmiton huguenot s’ell fourré 
dans leur domeftique j qu’elles ne lui 
aient fait faire fon abjuration, ou par 
promeflès ou par menaces , je penfe en 
moi-même quelquefois qu’elles pour- 
raient bien tenir cette conduite , uni- 
quement par l’envie de faire leur cour 
& de devenir à la mode. Gar quelle ap- 
parence qu’une femme qui a peut-être 
fon cabinet plein de poifons , prêts à 
la délivrer de fon mari j s’il celle d'être 
commode , ou de fon galant , s’il la fa*: 
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crifie à une autre; quelle apparence^ 
«is-je , qu’une femme qui en eft là , 
ic tourmente pour la converfïon d un 
Hçretique par un motif de Charité ? 
Mais je dis néanmoins, qu’à parler en 
general , les femmes de mauvaife vie fe 
peuvent porter aux œuvres charitables 
qu on leur voit faire quelquefois ou en- 
vers les pauvres , ou envers les Héréti- 
ques, non-feulement par les motifs hu- 
mains qui ont été touchés ci-defTus 
mais aufh par la raifon qu’elles e£— 
perent de racheter leurs péchés par-là. 
Il fcmble d abord que ceia fait contre 
moi , puilque cela prouve , que la foi 
qui refie dans l’ame des plus grands pé- 
cheurs , les porte à bien faire de temps 
en temps. Mais dans le fond, cela prou- 
ve tout-à-fait bien ce que je cherche - 
favoir, I. Que ceux qui fe portent à 
toutes fortes de crimes , ne biffent pas 
de conferver leur Religion. II. Que le 
grand mobile des aâions de l’homme 
confifle , non pas dans lacroyance qu’il 
a fur le chapitre de la Religion , mais 
dans le cara&ere de fon cœur & de fa 
concupifcence ; puifqu’on voit qu’il fa- 
crifie à cela les préceptes de fa Religion, 
lors meme qu’il femble les pratiquer. 
En effet , une perfonne qui donne; l*au- 
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mône , ou qui tâche de convertir un 
Hérétique, dans la vue de racheter Tes 
péchés préfents & à venir, c’ell-a-dire 
les péchés dont elle fent bien qu’elle 
ne Veut point £e défaire ; cette perfonne, 
dis-je , ne fe fer't de fa foi , que pour 
le mettre plus en état de contenter 
fes inclinations vicieufes. Vous aurez 
bien-tôt quelques autres preuves de 
cette proportion , » Que ceux qui s’a- 
».bandonnent au crime , ne laiflent 
» pas d’étre perfuadés de nos. myfte- 
» res «. 

§. XXIX. 

Quels principes on peut inférer de ce 
qui vient d'être dit . 

Nous pouvons donc pofer pour prin- 
cipe , I. Que les hommes peuvent être 
tout enfemble fort déréglés dans leurs 
mœurs , & fort perfuadés de la vériié 
d’une Religion , & même de la vérité de 
la Religion Chrétienne. IL Que les con- 
noilfances de l’ame ne font pas la cau- 
fe de nos aétions. III. Que générale- 
ment parlant (car j’excepte toujours 
ceux qui font conduits par l’efprit de 
Dieu ) la foi que l’on a pour une Reli- 
gion n’eft pas la réglé de la conduite 
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de l’homme , fi ce n’eft qu’elle eft fou- 
vent fort propre h exciter dans fon 
ame de la colere contre ceux qui fonc 
de différent fentiment , de la crainte 
quand on fe croit menacé de quelque 
péril , & quelques autres partions fem- 
blables , & fur tout un je ne fais quel 
zele pour la pratique des cérémonies 
extérieures , dans la pcnfée que ces ac- 
tes extérieurs , & la profeflion publi- 
que de la vraie foi ferviront de rem- 
part à tous les défordres où l’on s’a- 
bandonne^ en procureront un jour 
*le pardon. Par ce principe on peut voir 
manifeftement combien on fe trompe , 
de croire que les Idolâtres font nécef- 
ceffairement plus vertueux que le* 
Athées. 

§. XXX. 

Que les Athées & les Idolâtres font pouf-- 
• fés au mal par le même principe. 

Car fi la perfuafion qu’il y a une 
Providence qui châtie les méchants , 
& qui récompenfe les gens de bien , 
n’eft pas le reftort des adions parti- 
culières de l’homme, comme je viens 
de le faire voir; il s’enfuit qu’un Athée 
& qu’un Idolâtre fe gouvernent par 
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un même principe, pour ce qui re- 
garde les mœurs ; c’eft-à-dire , par les 
inclinations de leur tempérament , de 
par le poids des habitudes qu’ils ont 
contractées. De forte que pour trouver 
lequel des deux doit être plus méchant 
que l’autre , il ne faut que s’enquérir 
des pallions auxquelles leur tempéra- 
ment les afliijettit. Et foyez alluré que 
lî l’Idolâtre fe trouve pourvu d’un corps 
qui le rend extrêmement fenlible à la 
bonne chere , impudique , violent 7 & 
fier , il fera incomparablement plus 
grand pécheur qu’un Athée d’un tem- 
pérament froid & pacifique. Quand on 
n’examine ces chofes que d’une vue gé- 
nérale , on fe figure que dès qu’un 
Athée fait réflexion qu’il peut s’enivrer 
impunément , il s’enivre tous les jours. 
Mais ceux qui favent la maxime , ( a ) 
trahit faa quemque voluptas , & qui 
ont examiné plus exactement le cœur 
de l’homme , ne vont pas fi vite. Ils 
s’informent , avant que de juger de la 
conduite de cet Athée , quel eft fon 
goût.' S’ils trouvent qu’il aime à boire , 
qu’il eft fort fenlible à ce plaifir-là , 
qu’il en eft plus friand que de la répu- 
té) Yirgil. Eclog. 

N 4. 


Digitized by Google 



29 6 Analyse 
tation d’honnéte homme , ils jugent 
qu’effedivement il boit autant qu’il 
peut. Mais ils ne jugent pas pour cela, 
qu’il en fait plus qu’une infinité de 
Chrétiens , qui font faouls prefque tou- 
te leur vie. S’ils trouvent qu’il a de l'in- 
différence pour le vin , ils lui font la 
juffice de croire qu’il ne boit qu’à fa 
foif. Je dis la meme chofe de toutes les 
autres voluptés criminelles. Lorfqu’un 
Athée les trouve à fon goût , il en prend 
tout fon fiaoul. S’il n’y trouve aucun, 
plaifir , il les laiftë-lk : ce qui a été jus- 
tement la maniéré dont fe font conduits 
les Idolâtres & dont fe conduifent en*' 
core la plupart des Chrétiens. Grande 
preuve , que l’efprit de débauche ne 
dépend pas des opinions. que l’on a, 
ou que Ion n’a pas touchant la nature 
de Dieu , mais d’une certaine corrup- 
tion qui nous vient du corps , & qui 
fe fortifie tous les jours par le plaific 
que l’on trouve dans l’ufage des vo-^ 
luptés. 
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§. XXXI.' 

< ,-A 

Que ce principe n’ejl pus corrigé dnns 
les Idolâtres mieux que dans les 
Athées. 

Qu’on m’obje&e tant qu’on vou- 
dra , que la crainte d’un Dieu eft un 
moyen infiniment propre à corriger 
cette corruption naturelle , j’en appel- 
lerai toujours à l’expérience , & je de-" 
manderai toujours pourquoi donc les 
Païens qui portoient la crainte de leurs • 
Dieux jufqu’k des fuperflitions exceffi- 
ves, ont fi peu corrigé cette corruption, 
qu’il n’y a point de vice abominable 
qui n’ait régné parmi eux ? On avoir 
beau conferver la mémoire des puni- 
tions éclatantes , qui avoient témoigne 
la colere du ciel contre les facrileges & 
les parjures ; on a voit beau forger des 
Hiftoires pour étonner les méchants ; 
on avoit beau faire de pompeufes des- 
criptions & des Furies & des Enfers , 
& des Champs Elifées; tout cela n’em- 
péchoit pas qu’on ne trouvât de faux 
témoins tant qu’on en vouloir, & qu’on 
•ne pillât les temples, lorfque î’occafion 

N $ 
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en étoit belle. (a) Juvenal eft inimita- 
ble dans le portrait qu’il nous donne 
des faux témoins qui n’ont point de 
Religion , & des faux témoins qui 
croient un Dieu. Il dit que les pre- 
miers fe parjurent fans balancer, que 
les autres raifonn nt pendant quelque 
temps , & fe parjurent aufïi après cela 
avec une extrême confiance. Ils ont des 
remords dans la fuite , & s'imaginent 
que la vengeance de Dieu les ^ourfuit 
par-tout. Cependant ils ne s’amendent 
pas & ils pèchent dans l’occafion com- 
me auparavant. 

Geft une copie faite d’après na- 
ture. Nous voyons regner encore par- 
tout cette forte d’efprit , qui entraîne 
les hommes dans le péché , non-ob- 
ftant la crainte des Enfers & les remords 
de la confcience. Si bien que difputer 
'• contre» ce que je foutiens , n’eft autre 
chofe qu’oppofer des raifonnements me- 
ta phyfiques à une vérité de fait , com- 
me ce philofophc qui vouloit prouver 


fa) Mobilis 5 - varia efl ferme natura malorum , 
Èumfcelus admietunt ftperejl conftantia. O nid fias 
Atque nefas . tandem incipiunt fentire peraclis 
Criminibus. T amen ad mores natura recurnt 
D amnatos , fixa & mut .tri nefeia , nam quis 
Peccandi fintm pofuit fibi ? Quando recepit 
Ejcdumjemel attrita de fronte ruborem î 
^uvenal, Satyr, 13» 
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qu’il n’y a point de mouvement. On 
me permettra , je m’afl’ûre, de me fervit 
de la méthode de Diogene , qui fans 
répondre pied-'a-pied à fes arguments, 
fe contenta de marcher en fa préfence : 
car rien n’ell: plus propre h convaincre 
un honnête homme qui raifonne fur de 
fauffes hypothefes , que de lui montrer 
qu’il combat contre l'expérience. S’il 
eft donc vrai comme l’Hiftoire & le 
train de la vie commune le juftifîent , 
que les hommes fe peuvent plonger 
dans toutes fortes de crimes , pendant 
qu’ils font perfuadés de la vérité de leur 
Religion, qui leur enfeigne que Dieu 
châtie févérement le péché , & qu’il 
récompenfe magnifiquement les bonnes 
œuvres ; il faut tomber d’accord , que 
ceux qui nous donnent cette perfua- 
fion pour une preuve , & pour un titre 
juftihcatif de bonne vie , fe trompent 
néceffairement , & qu’ainfi c’eft mal 
raifonner , quelle conclure de ce qu’un 
homme eft Idolâtre , qu’il vit morale- 
ment mieux qu’un Athée. Si l’on fe 
contentoit de conclure qu il devroic 
être plus homme de bien qu’un Athée , 
le raifonnement feroit bon : mais com- 
bien y a-t-il de différence entre ce 

N 6 
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que l’on dcvroit faire , & ce que Tôt* 

fait 1 

Je l’ai déjà dit ; il n’y a point d’An- 
nales qui nous apprennent les mœurs 
& les coutumes d’une nation plongée 
dans rAt.héifme. Ainfi on ne peut pas 
réfuter par l’expérience la conje&ure 
que l’on fait d’abord fur ce fujet-lk, 
favoir que les Athées ne font capables 
d’aucune vertu morale , & que ce font 
, des bêtes féroces , parmi lefquelles il y 
a plus à craindre pour fa vie , que par- 
mi les tigres & les lions. Mais il n’eft 
pas difficile de faire voir , que cette 
conje&ure eft très-incertaine. Car puif- 
que. l’expérience nous montre , que - 
ceux qui croient un Paradis & un En- 
ter font capables de commettre toute 
forte de crimes , il eft évident que l’in- 
clination à mal faire ne vient pas de 
ce qu’on ignore l’exiftence de Dieu , & 
qu’elle n’eft point corrigée par la con- 
noiflance -que Ton acquiert d’un. Dieu 
qùi punit & qui récompenfe. ILréfulte 
de-là manifeftement , que l’inclinatiou 
à mal-faire ne fe trouve pas plus dans 
une ame deftituée de la connoiflance de 
Dieu , que dans une ame qui connoît 
Dieu i & qu’une ame deftituée de la. 
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connoifTance de Dieu , n’eft pas plus 
dégagée du frein qui réprime la mali- 
gnité du cœur , qu’une ame qui a cette 
connoifTance. Il réfulte encore de-là 
que l’inclination à mal-faire vient du 
fond de la nature de l’homme, & qu’elle 
fe fortifie par les pallions, qui fortant du 
tempérament comme de feurfource, fè 
modifient enfuite de plufieurs maniérés , 
félon les divers accidents de la vie. En- 
fin il réfulte delà que l’inclination à la 
pitié , à la fobriété , à la débonnaireté,, 
&c. ne vient pas de ce qu’on connoît 
qu’il y a un Dieu , ( car autrement il 
faudroit dire que jamais il n’y a eu de 
Païen cruel & ivrogne ) mais d’une cer- 
taine difpofition du tempérament, for- 
tifiée par l’éducation , par l’intérêt per- 
fonneî , par le defir d’être loué , par 
l’inftinét de la raifon , ou par des fem- 
blables motifs , qui fe rencontrent dans 
un Athée , aufïi bien que dans les au- 
tres hommes. Ainfi nous n’avons au- 
cun droit de foutenir, qu’un Athée doit 
être néceffairement plus déréglé dans 
• fes mœurs qu’un Idolâtre. 


» 
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§. XXXII. 

i . - 

Qiie la bonne Théologie fait voir , que 
la corruption de la nature nef pas 
mieux corrigée dans les Idolâtres , que 

dans les Athées, 

* 

Tout ceci s’accorde parfaitement avec 
la Théologie de St. Auguftin , qui por- 
te que les Païens n'ont jamais fait au- 
cune aéfion méritoire , c’eft-k -dire , 
qu’ils n’ont jamais fait aucun a&e de 
vertu par un bon principe , & pour une 
bonne fin. N’eft-ce pas enfeigner que • 
toutes les vertus des Païens ont été l’ef- 
fet , ou de leur tempérament , ou de 
quelque paffion à laquelle ils avoient 
pris goût? Et qui empêche qu’un Athée, 
ou par la difpofition de fon tempéra- 
ment ou par l’inftinâ: de quelque paflion 
qui le domine, ne fafle toutes les mê- 
mes a&ions que les Païens ont pu faire? 

Si le Païen n’a rien fait pour la gloire de 
Dieu, s’il n’a point donné l’aumône par 
le motif de l’amour de Dieu , s’il n’a • 
point rapporté à l’honneur de Dieu l’u- 
ïage qu’il faifoit de fon crédit , pour em- 
pêcher loppreflion des innocents ; il eft 
clair que la çonnoiüance de Dieu n’a de 


Digitized by Google 



DE B A.YII, $0$ 
rien contribué à lui faire faire ce qu’il a 
fait , & qu’il l’eût fait tout auffi bien , 
quand même il n’eût jamais ouï parler 
de Dieu : & par conséquent félon les 
principes de S. Auguftin,les Athées font 
très-capables de faire toutes les actions 
morales que nous admirons dans le Pa- 
ganifme. C’ell ce que je répons à tous 
les exemples de la vertu des Païens , que 
l’on me peut alléguer. Je les admire au- 
tant qu’un autre , mais je foûtiens qu i! 
n’y a rien là , que l’on ne puiflè attri- 
buer au tempérament , a l’éducation , 
au defir de la gloire , au goût que l’on 
s’eft fait pour une forte de réputation , 
à 1 eftime que l’on peut concevoir pour 
ce qui paroît honnête & louable , & à 
plulieurs autres motifs qui font de la 
compétence de tous les hommes , foie 
qu’ils aient une Religion, foit qu’ils n’en 
aient pas. 

Confiderez encore , que la Théologie 
nous enfeigne formellement que l’hom- 
me ne fe peut convertir à Dieu , ni le 
défaire de la corruption de fa concupif- 
cence , fans être allifté de lu grâce du 
Saint Efprit ; & que cette grâce ne con- 
fifte pasfimplement à croire qu’il y a un 
Dieu , & que les myfleres* qu’il nous a 
révélés font véritables $ mais qu’ells* 
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confiée dans la cWité , qui nous fait 
aimer Dieu , & qui nous attache à lui 
comme à notre fouverain bien. Cela 
montre clairement , que ceux qui en de- 
meurent à la fimple perfuafion de nos 
myfteres , n’ont point encore la grâ- 
ce fandifiante,& qu’ils font encore dans 
les liens & fous le joug du péché; & à 
plus forte raifon , que la connoiflan- 
ce vague & indiftinûe que les Païens 
ont eue de Dieu , ne les a pas délivrés de 
l’empire du péché originel , ni des im-i 
prefiions vi&orieufes de la concupifcen- 
ce. De forte que la grâce du Saint Ef- 

{ )tit qui nous fait Enfants de Dieu , & 
a charité qui nous fait réfifter aux ten- 
tations de notre nature corrompue , 
n’ayant pas été dans les Païens , ils 
manquoient tout aulïi bien du vérita- 
ble principe des bonnes œuvres > que les 
Athées, & ils n’étoient pas plus en palTe 
d’être vertueux que les Athées. 

Je ne voudrois pas nier qu’il n’y ait ' 
eu dès Païens qui faifant un bon ufage 
des connoiflances qu’ils avoient tou- 
chant la rature de Dieu , fe font aidés 
de ce motif pour réprimer la fougue de 
leurs pallions. Mais il y a beaucoup 
d’apparence v que quand ce motif a été 
de quelque vertu , les pallions étoienç 
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il modérées , qu’on eût pû les réduire à 
la raifon fans ce fecours-Ià , ou en s’en- 
têtant du defir de fe diftinguer par des 
moeurs aufteres, ou en fe promettant une 
fanté plus affermie , ou plus de louan- 
ges, ou plus de profit. Voici les nouvel- 
les preuves que je vous ai promifes. 

§. XXXIII. 

TV. Preuve tirée des Dénions & des 
Sorciers , qui font voir que les gens les 
plus perdus demeurent perfuadés de 
l’exijîence de Dieu . 

Qu’on ne s’étonne pas de ce que j’ai 
avancé , que la fimple perfuafion de nos 
xnyfteres n’eft pas ce qui purifie notre 
cœur. Car il n’y a rien de plus vrai , 
comme il paroît par l’exemple de tant 
de Chrétiens qui ne doutent de rien , & 
qui font prêts à croire un million de 
nouveaux articles de foi , fi l’Eglife les 
décidoit , qui cependant fe plongent 
dans toute forte de voluptés criminelles. 
Cela paroît encore plus par l’exemple 
des Démons , qui lavent bien mieux que 
nous ce qu’il faut croire & ce qu’il faut 
faire, & qui néanmoins font les plus mé- 
chantes de toutes les créatures , & celles 
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qui peuvent le mieux prouver que l’A- 
théifme n’eft pas l’originé de la méchan- 
ceté. Car fi les Démons étoient Athées , 
ils feroient beaucoup moins méchants 
qu’ils ne font , la plupart des crimes 
qu’ils commettent procédant d’une en- 
vie déteftable de faire la guerre, à Dieu. 

On peut prouver la même chofe pan 
l’exemple des Magiciens & des Sorciers. 
Il eft indubitable que ceux que l’on dit 
qui font pade avec le Démon , font per- 
fuadés qu’il y a un Dieu. Il eft encore 
indubitable qu’il n’y a point de mé- 
chanceté plus horrible , que celle d’un 
homme qui fe donne au diable pour lui 
obéir en toutes chofes. Il eft donc indu- 
bitable qu’il y a des gens qui avec la 
croyance d’une Divinité font plus mé- 
chants que les Athées. Il eft donc faux 
que l’Athéifme foit la fource des plus 
grands péchés , & l’on ne fauroit nier, 
qu’à tout le moins l’Idolâtrie magique, 
dont un de vos plus célébrés Dodeurs a 
fait un Traité fort curieux , ne foit pire 
que l’Athéifme. Les mêmes démons & 
leurs fuppôts font encore une preuve 
évidente de ce que j’ai tant de fois fup- 
pofé & juftifié ; fa voir que les crimi- 
nels infignes ne fe dépouillent pas de la 
-croyance qu’il y a un Dieu : ce qui en 



de Bayle. 307 
■particulier ne fouffre pas de difficulté , à 
l’égard de ceux qui pour fe venger de 
leurs Divinités , ont abbatu leurs tem- 
ples ; car jamais perfonnc n’a cherché à 
fe venger , fans croire qu’on l’avoit of- 
fenféj & jamais on n’a cru avoir été of- 
fenfé par une cliofe qui ne fût point. 

§, XXXIV. 


V. Preuve , que Von peut trouver en 
faifant une revue générale des manié- 
rés les plus communes des gens . 


Il eft fi vrai que la perfuafion de nos 
my fteres eft compatible avec tous les dé- 
règlements des mœurs , qu’il n'y a guè- 
re d’homme , pour peu qu’il ait roulé 
dans le monde , qui ne connoiflè plus 
de mille perfonnes , perfuadées de tous 
les miracles publiés dans le Chriftianif- 
me , qui font venus à leur connoiflan- 
ce, & prêtes à en croire cent fois autant, 
fi l’on prend la peine d’en enrichir le 
public , qui vivent néanmoins dans un 
grand défordre. Vous voyez d’un côté 
ces gens-là engagés dans quelque con- 
frairie, fous l’efpérance de participer aux 
prières , aux mérites & aux grâces de la 
communauté , pendant qu’ils diverti- 
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ront ; vous les voyez dans leurs mala- 
dies recourir à quelque relique venue 
de Rome, & d’une vertu fouveraine pour 
guérir certaines incommodités , ou bien 
à la bénédiction de quelque moine fa- 
meux par des guerifons tniraculeufes. 
Vous les voyez garnis ou d’un fcapulai- 
re ou de quelqu’ autre choie , que l’on 
dit qui a la vertu d’empêcher qu’on ne 
fe noie , ou que l’on ne meure fans con- 
feflion , ou que l’on ne foit mordu d’un 
chien enragé , &c. Vous voyez même 
qu’ils obfervent le carême & les vigiles. 
Vous voyez que fi un Hérétique fè mo- 
que de nos dévotions en leur préfence , 
ils en viennent aux groiTes injures con- 
tre lui , & quelquefois même aux coups 
de poing. Quand ils font fort riches , 
vous les voyez faire des libéralités con- 
fédérales aux Religieux & aux hôpitaux, 
fonder des chapelles , & contribuer à la 
décoration des Eglifes. Car combien y 
a-t-il d’ornements dans nos Eglifes qui 
font les offrandes deplufieurs célébrés 
maltotiers , & de pluüeurs courtifannes 
de grand renom , qui, ayant amafle 
beaucoup de richeffes iniques tâchent de 
faire leur paix avec Dieu , en lui confa- 
crant quelque portion médiocre ? Com- 
bien y a-t-il d’offrandes au bas def- 
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Quelles il faudroit écrire , Viclime pour 
le péché , ou quelque infcription fem- 
blable à celle qui fut mife par Diogene 
au bas d’une Vénus d’or , que la cour- 
' tifanne Phryné confacra au temple de 
Delphes ; (a) de la débauche des 
Grecs ? Enfin vous voyez que ces 
Meilleurs , dont je parle , vont à la 
méfié tous les jours , bien aifes cepen- 
dant que ce. Toit celle d’un Cordelier 
expéditif. A cela près , tout ceci fait 
leur beau côté. Regardons-les de l’au- 
tre ; nous trouverons que ce font des 
gens , qui à peine difent trois mots fans 
jurer le nom de Dieu ; qui ne parlent , 
foit à table , dans les auberges ; foit 
ailleurs , que de leurs prétendues bonnes 
fortunes , & cela avec des termes qui 
feroient rougir l’impudence. Ce font 
d’ailleurs des gens qui en prennent à 
toutes mains. Sont-ils à la guerre ? ils 
rançonnent fans miféricorde payfan , 
& profitent fur la paye de leurs fol- 
dats le plus qu’il leur cft pofiible ? 
commandent-ils quelque part ? ils ont 
mille voyes obliques ou violentes de 
s’enrichir. Sont-ils dans les affaires , le 
grand théâtre de la rapine &: de l’ex- 
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torfion , ils font enrager tout le mon- 
de par leurs chicanes , & par leurs frip- 
ponneries. De quelque profeflion qu’ils 
l’oient , ils mentent & médifent éter- 
nellement ; ils trompent au jeu , ils fa- 
crifient tout à leurs vengeances , ils font 
des débauches horribles , meretrix non 
fufiieit omnis ; ils s’aident de plufieurs 
remedes , pour avoir des forces qui puif- 
lènt mieux féconder leurs fales defirs ; 
en un mot à l’égard des mœurs , ils n’ont 
rien qui les diftingue des Chrétiens pro- 
fanes. Ce ne font pas feulement les 
vieillards dont parle Mr. de faint Didier 
(&) , qui fe fervent de plufieurs indignes 
& extravagants artifices f pour exciter 
encore en eux des plaifirs , dont la foi - 
blejfe naturelle à cet âge les prive , 
malgré quils en ayent , les plus jeunes * 
& les plus vigoureux s’en fervent aufli 
très-fouvent , pour prolonger leurs bru- 
tales occupations. 

(i) Relation de Yenife » ubi fupri. 
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§. XXXV. 


VI. Preuve , tirée de la dévotion que 

Von dit que plufieurs fcélerats ont eue 

pour la fainte Vierge. 

La dévotion de l’Eglife Catholique 
pour la fainte Vierge elt montée à un 
fî haut point , qu’on peut dire qu’elle 
fait une des plus confidérables parties 
du culte. On a beau nous reprocher les 
excès & les hyperboles de nos moines , 
cette dévotion fubfifte toujours, & con- 
ferve tout fon éclat : peu de perfonnes 
fe hazardent de choquer en cela l’ufage 
& les opinions du peuple : la chofe eft 
trop univcrfelle pour la pouvoir réfor- 
mer. On ajoute tous les jours des livres 
à cette innombrable multitude d’écrits , 
qui ont été publiés pendant plufieurs 
Cecles fur les honneurs & fur les mira- 
cles de Notre-Dame. Or entre les ma- 
ximes qui ont été avancées par les Au- 
teurs de cette fqrte de livres , celle-ci 
n’eft pas des moins communes , que Von. 
peut être très-méchant , & néanmoins 
fort dévot envers la Mere de Dieu \ & 
l’on en donne une infinité d’exemples , 
dans les livres intitulés , le grand. mi~ 
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roir des exemples , les fleurs des exem- 
ples, ou le Catéchijme hiflorial la Chro- 
nique de [a Mere de Dieu , &c. Alexis 
de Salo nous afiûre , avec plaideurs au- 
tres , qu’un jeune homme li perdu & lî 
endurci dans le crime, qu’ayant été 
mis en prifon pour divers meurtres , & 
pour divers brigandages qu’il avoit com- 
mis , -il renonça au Fils de [Dieu & h 
tous les Sacrements de l’Eglife , fous 
l’efperance que le diable lui donna de le 
fauver du gibet ; il nous allure , dis-je, 
que cet homme ne laiiloit pas de réci- 
ter tous les jours V Ave Maria , & qu’il 
ne voulut jamais confentir à la propo- 
rtion qui lui fut faite par le diable , de 
renoncer à lafainte Vierge. Il s’en trou- 
va fort bien ; car ayant apperçu une 
image de Notre-Dame fur une chapelle 
qui fe rencontra dans fon chemin , lors- 
qu’on le conduifoit au Supplice, il lui 
adrefla fes prières , & en même temps 
l’image inclinant doucement la tête vers 
fon dévot , lui faifît le bras de telle lor- 
te , que les Archers ne purent jamais 
l’arracher de là. Le même Auteur nous 
parle en un autre endroit d’une Cour- 
tifanne extrêmement débordée , qui né- 
anmoins faifoit tous les jours fept révé- 
rences dévotes à la fainte Vierge , ac- 
compagnées 
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«tompagnées J’ un Ave Maria ; ce qui 
fut caufe qu’une Dame vertueufe , fâ- 
chée de voir fon mari dans un com- 
merce criminel avec cette courtifanne, 
fiipplia inutilement la mere de Dieu de 
châtier cette infâme proflituée ; car l’i- 
mage de la fainte Vierge qu’elle invo- 
quoit , lui répondit en propres termes : 
» il m’eft impoffible de vous accorder 
» votre demande. Ce n’efl pas que je. 
» n’en reconnoifl'e la juflice ; mais l’af- 
» feâion que cette courtifanne confer- 
» ve pour moi parmi tous fes dérégle- 
» ments , me lie les mains , & m’empê- 
x> che de lui infliger le châtiment que 
vous fouhaitez «. J’ajoute pour un 
» troifieme exemple , tiré des nouvelles 
de la Reine de Navarre , qu’un homme 
qu’elle ne nomme pas , mais qu’elle dé- 
flgne allez bien , allant à une aflignàtion 
amoureufe, traverfoit toujours une Egii- 
fe qui fe rencontroit fur fon pafl’age , & 
y faifoit régulièrement fes oraifons. Re- 
tournant chez lui après avoir allez ca- 
reffé fa maîtrefie , il ne manquoit point 
non plus de paffer par la même Eglife, 
& d’y faire fes prières. Cette Reine al- 
légué cela pour un témoignage de fingu- 
licre dévotion. Mais Montagne n’eft 
Tome VUL ü . 
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cîiancetss; & par conféqucùt qu’ils fe 
contredifent eux - mêmes , lorfqu’ils 
croient que les Idolâtres font néceifai- 
rement plus gens de bien , que ceux qui 
font fans religion. De plus il cft bien 
certain que Mr. l’Evêque de Caftorie 
prouve très -fortement que les dévots de 
la Vierge qui n’ont aucune vertu , ne 
font pas de véritables dévots. Mais ni 
lui , ni pérfonne du monde ne pourra ja-, 
mais prouver, que ces gens-là ne con- 
fervent point dans leurs plus abomina- 
bles impuretés , la coutume de faire des 
révérences aux Images de Notre-Dame, 
de dire des Ave Maria , de fe 'recom- 
mander à fa protedion , de fréquenter 
les lieux où elle dit qu’elle répand le 
plus de grâces , de fournir à la décora- 
tion de les chapelles , & en général de 
pratiquer mille petits exercices extérieurs 
de dévotion. Ce qui montre invincible- 
ment , que ces.fcélérats confervent une 
pleine perfuaiion de tous nos myfteres , 
puifqu’ils font pleinement convaincus, 
que la fainte Vierge leur peut faire des 
grâces , & pour cette vie, & pour celle . 
qui eft à venir. 
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§. XXXVI. 

'Réflexion fur un ouvrage du P. RapirU 

La diftin&ion que je viens de faire en- 
tre la véritable dévotion , & certains 
exercices extérieurs de dévotion , fe doit 
faire a l’égard de la foi. Un célébré Jé- 
fuite a fait un petit traité depuis deux 
ans, pour montrer la décadence de la 
foi dans ces derniers fiecles ; & il pré- 
tend que l’horrible corruption qui s’eft 
introduite dans le monde , vient prin- 
cipalement des grands progrès que l’in- 
crédulité y a faits. Il n’y a rien de plus 
éloquent que la defeription qu’il nous 
donne des mœurs de ce fiecle en ces 
termes. 

» Y eût- il jamais plus de dérégle- 
» ment dans la jeunefle , plus d’ambi- 
» tion parmi les grands , plus de dé- 
» bauche parmi les petits , plus de dé- 
» bordement parmi les hommes , plus 
» de luxe & de moleffe parmi les fem- 
, » mes , plus de fauiïbté dans le peuple , 
» plus de mauvaife foi dans tous les 
» états & dans toutes les conditions ? 
» Y eût-il jamais moins de fidélité dans 
a» les mariages, moins d’honnêteté dans 
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» les compagnies , moins de pudeur & 
v> de modeftie dans la fociété? Le luxe 
» des habits , la fomptuofité des 
» ameublements , la délicatefiè des ta- 
» blés , la fuperfluité de la dépenfe , la 
» licence des mœurs , la curiofïté .dans 
» les chofes faintes, & les autres déré- 
» glements de la vie font montés à des 
» excès inouïs. Que de tiedeur dans la 
» fréquentation des Sacrements , que 
x de langueur dans la piété, que de gri- 
» mace dans la dévotion , que de négli- 
» gence en tout ce qu’il y a de plus ef- 
» fentiel dans les devoirs, que d’indif- 
» férence dans le falut ! Quelle corrup- 
» tion d’efpritdans les jugements, quel- 
» le dépravation de cœur dans les afFai- 
» r es , quelle profanation des autels , & 

» quelle proftitution de ce qu’il y a de 
» plus faint & de plus augufle dans 

» l’exercice de la religion ! Tous les 

» principes de la vraie piété font teîlo 
» ment tenverfés, qu’on préféré aujour- 
» d’hui dans le commerce un honnête 
» fcélérat qui fait vivre , à un homme 
» de bien qui ne le fait pas ; & faire 1® 
» crime fagement fans choquer per- 
» fonne , s’appelle avoir de la probité 
» félon le monde , dont les maximes les 
» plus criminelles trouvent des appro- f 
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» batenrs, quand elles ont pour Ân-i 
» teurs des perfonnes dans l’élévation 9 
» & qu’elles font accompagnées de 
» quelques circonftances d’éclat. Car 
». qui ne fait que dans ces dernier» 
» temps le libertinage pafle pour force 
» d’efprit parmi les gens de qualité ; la 
» fureur du jeu pour l’occupation des 
» perfonnes de condition ; l’adultere 
» pour galanterie ; le trafic des Béné- 
» fices pour un accommQdement des 
» familles ; la flatterie , le menfonge > 
» la trahifon , la fourberie , la diflimu- 
» lation pour les vertus de la cour ; 
» & ce n’eft plus prefque que par la 
» corruption & par le défordre , qu’on 
» s’élève & qu’on fè diflingue. Je ne 
» dis rien de ces crimes noirs & atro- 
>» ces qtfi fe font débordés dans cette 
» malheureufe fin des temps , dont la 
» feule idée eft capable de jetter l’hor- 
» reurdans i’efprit. Je paflê fous filen-v 
» ce toutes ces abominations incon- 
7> nues jufqu’à préfent à la candeur de 
*> notre Nation dans l’ufage des poi- 
» fons , & que nos peres avoient entié- 
» rement ignorées, parce qu’on ne peut 
» afiez en détourner la penfée , & en 
» fupprimer la feule imagination. Enfin 
P pour exprimer en un mot le cara&erç 
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» de ce fiecle on n’a jamais tant parlé 
» de morale, & il n’y eut jamais moins 
9» de bonnes mœurs jamais plus de 
» réformation , & moins de réforme ; 
» jamais plus de favoir , & moins de 
» piété ; jamais de meilleurs Prédica- 
» teurs , & moins de converfions ; ja- 
» mais plus de communions ,& moins 
» de changement de vie ; jamais plus 
» d’efpritni plusderaifon parmi legrînd 
» monde, & moins d’application aux 
» chofes folides & férieufes. 

» Vivrions-nous (demande-t-il après 
ï> cela ) dans ces défordres , fl nous 
» avions de la Foi? Ferions-nous tant 
». de démarches fi funeftes , fi nous 
» fuivions fes lumières? Et ferions- 
» nous fi corrompus & fi déréglés , fi 
» nous étions Chrétiens»? Je lui ré- 
ponds , que fi nous avions une véritable 
foi , qui n’eft jamais féparée de l’amour 
de Dieu , & fi nous fuivions les lumières 
de notre confcience , & fi nous étions 
de véritables Chrétiens , nous ne vi- 
vrions pas dans ces défordres. Mais cela 
n’empêche pas que nous n’ayons autant 
• de foi qu’il en faut , pour être perfua- 
dés de la vérité de l’Evangile , quoique 
nous vivions tout-â-fait mal. Il y a une 
très-grande différence entre n’avoir pas 
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] a véritable foi , & être incrédule : cat 
onf peut manquer de la véritable foi , & 
être incrédule : car on peut manquer 
de la véritable foi , c r efl>k-dire , de cette 
difpofition de cœur qui nous porte à 
renoncer à tout ce que nous connoilfons 
contraire à la volonté de Dieu , & 
croire néanmoins que la doûrine de 
l’Evangile efl: véritable. Ainfi on fe joue 
deTambiguité des mots , quand on dit 
que les défordres de ce fîecle procèdent 
de l’afîbibliflèment de la foi. Si l’on en- 
tend qu’ils procèdent de l’affoiblifle- 
ïnent de çette vertu Chrétienne , qui 
fait qu’on facrifie à la volonté de Dieji 
toutes fes mauvaifes inclinations , on a 
raifon. Mais fi l’on entend qu’ils pro- 
cèdent d’un défaut de perfuaüon , c’cft- 
k-dire , que nous vivons mal , parce que 
nous regardons, les dogmes de la morale 
chrétienne comme des propofitions 
problématiques , dont il ne nous relie 
aucuKe aflurance , l'on a grand tort. 
Car à la réferve de quelques perfonnes 
de qualité, & de quelques faux Savants, 
ou même de quelques-uns des Théolo- 
giens , tout le monde croit parmi nous 
Je myftere de rincarnatioii , la mort & 
la paillon de Jefus-Chrift , fon Afcen- 
£on au ciel , fa préfence fur nos autels , 
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le dernier jugement , la Réfurre&ion des 
corps , l’Enfer & le Paradis. On n’a 
point fur ces chofes-la une pcrfuaHon 
qui foit accompagnée d’évidence , cela 
peut être ; mais on a pour le moins une 
perfuafion qui exclut le doute. Nos 
Payfans , nos Artifans , nos foldats , 
nos Bourgeois , toutes nos femmes , la 
plus grande partie des Gentilshommes 
& des gens de Lettres , croient bonne- 
ment & fans héfitcr tous les articles du 
Symbole. Ceux qui doutent de la divi- 
nité de la Religion Chrétienne , & qui 
traitent de fable ce qu’on dit de l’autre 
vkj font en très-petit nombre. 


§. XXXVII. 


S'il ejl vrai qu'il y a beaucoup d Athées 
à la Cour des Princes. 

* 


On croit ordinairement que lés Prin- 
ces & les grands Seigneurs de la Cour 
n’.ont ni Foi , ni Loi , & l’on fe fonde fur 
ce qu’ils vivent tout de même que s’il# 
ne croyoient ni Paradis , ni Enfer , fa- 
crifiant tout à leur ambition , fe fai- 
fant une obligation indifpenfable dç fe 
venger des moindres injures , careffant 
leurs plus mortels ennemis quand Pin,- 
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térèt le veut ainfi , veillant for toutes les 
ocçafions de les ruiner par des voies im- 
perceptibles , abandonnant leurs meil- 
leurs amis dans les difgraces , toujours, 
dans des occupations éloignées de l'ef— 

Î irit de l’Evangile , dans le jeu , dans; 
es galanteries criminelles , dans les ex- 
torlions , dans les feftins , évitant fur 
toutes chofes les apparences de la pié- 
• té , tournant en ridicule la dévotion ; ert 
un mot , fe rendant efclaves de toutes, 
les vanités du monde. On a quelque 
raifon de croire que ceux qui. vivent 
ainfi , n’ont aucune Religion , & cela, 
cft vrai en un certain fens , parce qu’ils, 
n’ont qu’une Religion croupilîànte dans, 
quelque coin de l’ame , fans être le prin- 
cipe d’aucun bien- Mais on fe trompe; 
lourdement , fi l’on croit que tous ces, 
Meflieurs font Athées.- Tant s’en faut 
qu’ils le foient , qu’on peut dire qu’il! 
n’y a guère de gens au monde qui don- 
nent plus qu’eux dans certaines fuperf— 
tirions.. Pour ne point parler de. l’entê- 
tement où ils ont été autrefois de côn- 
Tulter les Aftrologues , ne fait-on pas 
qu’ils ont une curiofité prodigieufe de 
confulter les devins? Peut-on ignorer 
combien ils font infatués des préfages l 
J il beaucoup de grandes maifons* 
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cù l’on ne débite pas que l’on eft averti 
régulièrement par l’apparition de quel- 
que fantôme , ou par quelqu’autre ligne 
particulier , que quelqu’un de la famille 
doit mourir ? Combien de traditions 
prophétiques ne fait-on pas çourir tou- 
chant certaines familles de grande naif- 
fance? mais furtout , s combien de pro- 
diges , combien d’accidents miraculeux 
ne raconte- t-on pas de fes ancêtres par- 
mi le grand monde ? vous me direz , 
que ce n’elt pas une marque que l’on en 
foit perfuadé ; qu’on veut feulement 
faire accroire aux autres , que l’on elt 
particuliérement recommandé aux def- 
tinées. Je le crois de quelques-uns ; 
mais la plupart font li aifes de s'imagi- 
ner que la providence les difiingue 
qu’ils fe le perfuadenc tout de bon. Tous 
nos iïiftoriens conviennent que jamais 
on n’a vu la magie plus en vogue , qu’à 
la Cour de France fous la Reine Cathe- 
rine de Medicis : ce qui eût été impoffi- 
ble , fi l’on y eût crû un Dieu , car il’ 
n’y a point de gens plus incrédules fur - 
tout ce qu’on dit des forciers & des ma- 
giciens que les Athées. 

Voyons un peu les grands Scign&irs'> 
au. lit de la mort. C’cft-là que la nature-' 
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ïecoue le joug de la difiimulatiorï, & qucî< 
les véritables fentiments de l’ame le 
découvrent, fi jamais ils font capables 
de le faire. Voyons-nous des gens plus 
empreflcs que les Princes , que les Ducs 
& que les*Comtes , à fe recommander 
en cet état-là à la vertu des faintes reli- 
ques , & à 1 interceftion des bienheu- 
reux ? Y en a- t-il qui ne fouhaitafl'ent 
de fe faire voir au P. Marc d’Aviano , 
ou à quelqu’autre perfonne célèbre par 
fa fainteté , & par le don de guérir les 
maladies ? Quels préfents n’envoy oient- 
ils pas par tous les cloîtres , afin qu’on 
priât Dieu pour Içur guérifon ? D’où eft 
venue la richefiè des Eglifes , que de la 
peur que les grands Seigneurs ont eue 
de demeurer trop long-temps en Purga- 
toire ? l’avoué que l’on ne fait pas k 
préfent des legs pieux aüfli confidérables 
qu’autrefois ; ruais on en fait pourtant 
de confidérables. Le mal eft pour les 
gens d’Eglife , que les héritiers ne s’ac- 
quittent pas fidèlement de la promeftèr 
duTeftatcur , ayant moins de peur que 
lui de la mort, parce qu’ils ne la voyent 
pasj^de fi près. Tout cela fait voir ma- 
nifeftement % que la vie de la Cour ne 
fait pas abjurer le Symbole des Apô- 
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très : on fe contente de ne fuivre point 
fes lumières pendant qu’on fè porte 
bien. ' 

§. XXXVIII. 

Çonfidération particulière des fentimcnîs 
de Louis XL 

» 

En difant que les grands Seigneurs 
font voir quand ils font au lit de la mort, 
qu’ils croyent les myfteresde l’Evangi- 
le , je ne prétends pas leur donner un 
grand éloge ; car il pourroit bien être que 
l’envie de guérir elt la feule caufe de leur 
recours aux bons fervitcurs de Dieu. Or 
c’eft bien peu de chofe que la foi d’un 
homme , qui 

(a) Attend à croire en Dieu-, que la fevrele prejfe . 

Et n’en déplaife aux Peres Minimes , le 
y oyage de St. François de Paule du fond 
de la Calabre à la Cour du Roi Louis XI, 
ne me fait pas avoir une grande idée de 
la fainteté de ce Prince. Je ne laiflerai 
pas pourtant de me prévaloir de ce voya- 
ge, parce que Louis XI a fait profcfliori 
toute fa vie d’une duplicité de cœur fi 
oppoféc k la Religion chrétienne, qu’il 
n’y a guere de Rois que l’on pût moins 

ip) Boyleau, Satyr, 
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témérairement foupçonner d’irréligion ^ 
que celui-là. Un fourbe, un Prince qui 
(e moque de la parole donnée , qui tend 
des piégés à fon prochain , qui s’agrandie 
par des voyes obliques & par la fraude, 
tne,paroît plus criminel qu’un Conqué- 
rant qui, à l’imitation d’Alexandre , dé- 
clareroit fans aucune forte de déguife- 
ment qu’il veut conquérir les Etats de 
fes voifins. Et fi Louis XI. ne fut pas un 
aufli grand perturbateur du genre humain 
qu’ Alexandre , ce ne fut pas à caufe qu’il 
avoit plus de confcience que lui , mais à; 
caufe qu’il avoit moins de cœur & moins 
de génie. Les Hiftoriens de ce Roi tom- 
bent d’accord , que fes pèlerinages & fes: 
dévotions les plus ardentes, ont fouvene 
couvert des deffeins très -éloignés de la 
juflice & de la piété ; » qu’il y attrapoit 
i> toujours quelqu’un, & qu’il accom- 
» modoit fa Religion à fes deffeins i plu- 
tôt que fes deffeins à fa Religion. Qu’il 
» faifoit des chofes qui étoient bonnes 
» en apparence , mais à mauvaife inten- 
p tion , penfant que par fa bigoterie il 
» tromperoit Dieu &: le monde, qu’il 
» ô toit aux pauvres pour donner aux 
» Eglifes, & qu’il foula plus fon peuple 
» de tributs & de tailles, que nui autre 1 
» Roi de fes prédéeeileurs p 8c qu’aufü 
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» rendit-il Ton peuple mal affe&ionné 
» envers lui. Qu’il lit durant Ton rcgne 
» beaucoup d’injuftices , de maux & de 
» violences , tellement qu il avoit mis. 
» fon peuple fi au bas qu’au jour de font 
>3 trépas il étoit prefque au défefpoir. « 

. Je ferois trop long, fi je rapportois en 
détail ce que les hiftoires en difent. C’eft 
pourquoi j’y renvoyé quiconque ne fera 
point perfuadé , que fi jamais on a pii 
îoupçonner quelqu’un de ne croire pas 
en Dieu , c’cft afiûrément Louis XI ,, 
contre qui l’on peut former un préjugé ü 
étrange ; & je m’aflure que l’on m’en 
croira, fi l’on examine bien les faits. Il 
n’y auroit pourtant rien de plus faux ,, 
que d’avancer que ce Prince n’étoit point 
perfuadé de fa religion, car outre qu’on: 
lui entendit dire un jour, qu’il croyoit 
faire fes prières , fans être entendu de per- 
fonne, devant le grand Autel de Notre- 
Dame de Cléri , » Ah mabonne Dame, 
33 ma petite Maîtrefiê, ma grande Amie y, 
» en qui j’ai eu toujours mon reconfort,, 
» je te prie de fupplier Dieu pour moi &: 
33 être mon avocate envers lui, qu’il me 
33 pardonne la mort de mon frere , que. 
» j’ai fait empoifonner par ce méchant 
3> Abbé de St. Jean. Je m’en eonfcflfe à; 
» toi , comme à au banne, maîtidlè, 
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» Fais-moidoncquespardonner,mabon-i 
» ne Dame , & je fais ce que je te donne- 
» rai; « outre cette priere, dis-je, nous 
voyons par l’emprellement qu’il eut du- ' 
rant fa derniere maladie , de faire venir St. 
François de Paule , qu'il étoit perfuadé 
de l’efficace de la priere. Ce pauvre Prin- 
ce avoit tant d’envie de ne point mourir, 
qu’ayant appris que ce faint Hermite fe 
tenoit dans la Calabre, & qu’il faifoit de 
grands miracles , il n’oublia rien pour 
obtenir du Pape qu’il lui fût permis de le 
faire venir en France , & il étoit telle— 

' ment perfuadé que ‘la préfence & les 
prières de cet homme prolongeroient fa 
viç, que la première chofe qu’il fit en le 
voyant fut de le prier d’allonger fes jours. 
lEnfuite il lui efivoyoit dire â tout mo- 
ment, qu'il ne tenoit qu'à lui que fa. vie 
ne fût prolongée. La même envie de vi- 
vre lui fit demander au Pape divers pré- 
sents, comme nous l’apprenons de Phi- 
lippe deCommines : » Le Pape Sixte IV. 
■» (dit-il) étant informé , que par dévo- 
» tion le Roi défiroit avoir le Corporal 
» fur quoi chantoit Mefle Monfieur St. 
» Pierre, tantôt lui envoya avec plusieurs 
» auires Reliques , lesquelles lui furent 
» envoyées. » L’Hiftorien Mathieu nous 
apprend ‘qu’il étoit environné de Relr- 
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ques , & qu*il s’en fervoit comme de bar- 
ricade , ne penfant point que la mort eût 
la hardiefie de palier par-defius pour l’at- 
taquer. Il lit auffi venir la Sainte Am- 
poulle, » ayant intention d’en prendre 
» pareille onction, que celle de fon fa- 
» cre, « à ce que dit le même Philippe 
de Commines. Mais rien né témoigne 
d avantage î’envic qu’il avoit de vivre, 
que la maniéré dont il corrigea l’oraifon 
qui avoit été compofée pour demander k 
St. Eutrope la f’anté de fon corps & celle 
de fon ame en même -temps ; car il fit 
rayer l’endroit qui concernoit la fanté 
de l’ame , difant que c’étoit allez que le 
Saint lui fît avoir celle du corps , & qu’il 
ne falloit pas l’importuner de tant de 
chofes. On ne fauroit s'empêcher de 
conclure de tous ces faits, que ce Prince 
étoit entièrement perfuadé de la vérité 
de nos dogmes. Donc nous avons en fa * 
perfonne l’exemple d’un parfait accord 
entre une ame tout-k-fait méchante , & 
une perfuafion de l’exiftence de Dieu, 
qui va jufqu’à la bigoterie la plus outrée. 
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: §. XXXIX. 

Que la Cour ne garantit ni de la fuper* 
Jlition , ni des erreurs populaires. 

* C’eftdonc une illufion toute pure, de 
l’imaginer que parce que les Princes ne 
fe font pas une Religion d’oblerver les 
« , Traités de paix, ni les alliances les plus 

folemnelles jurées, ou de refufer quelque 
chofe k leurs pallions , ils croyent qu’il 
n’y a point de Dieu. Je le dis encore un 
coup, les grands du monde font pouc 
l’ordinaire plus fuperftitieux que les au- 
tres hommes, à l’égard de certaines cho- 
fes. On s’imagine qu il fuffit d’étre né 
dans une grande maifon , & d’avoir été 
élevé à la Cour d’un Prince , pour avoir 
lïn efprit grand & fublime. Mais ceux 
qui s’imaginent cela , confondent l’efprit 
avec le cœur. Il eft fort vrai , que les 
avantages de la naiflance & de l’éduca- 
tion dans le grand monde , élevent le 
cœur. On voit peu de perfonnes de cec 
ordre qui ne foient braves ; on en voie 
un très-grand nombre qui ont une intré- 
pidité & une ambition démefurées. Mais 
il n’en va pas de même de l’efprit. Il faut 
convenir qu’il fe polit extrêmement k la 
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Cofir; mais il n’y acquiert pas de la gran- 
deur , je veux dire de cette force qui l’é- 
leve au-deffiis des préjugés de 1 enfance , 
& qui le met en état de pénétrer jufqu’à 
la fource de la vérité , au traversée mille 
erreurs dont elle cft ou couverte , ou en- 
vironnée. Je pafié plus avant , & je dis 
qu’on n’acquiert pas même à la Cour 
cette fauflè & prétendue force d’efprit , 
dont les Athées & les Déilles fe glori- 
fient; & je foutiens que fi l’on examine 
la chofe attentivement , on reconnoîtra 
que cette prétendue force s’acquiert plus 
dans l’exercice de la difpute , & parmi 
ceux qui étudient , qu’à la cour ni à l’ar- 
mée. Ainfi convenons de bonne foi ; 
que les Grands avec toute la pompe qui 
les environne, ne laiiient pas de demeu- 
rer dans les préjugés de l’éducation , tout: 
de même que les autres hommes, foit k 
l’égard des dogmes de la Religion , foiù 
à lé'gard des vérités naturelles. 

En effet , fi l’air du grand monde gué- 
rifloit des impreffions de Religion que 
l’on communique aux enfants , nous ne 
verrions pas autant de fuperftition que 
nous en voyons dans les premiers hom- 
mes de la République Romaine. Il paroît 
par une infinité d’exemples que fes Con- 
fuls & fes Dictateurs } b feiub labiés per» 
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Tonnes du premier ordre , ont été fort fu- 
periiitieux. Les Rois & les Empereurs 
du Paganifme l’ont été furieufement , & 
l’on en pourroit donner cent exemples 
très-capables de convaincre que ce n’é- 
toit pas la Politique qui agiiioit , mais 
la maladie du cœur ; quoique j’avoue , 
qu’il faut imputer fouvent leur luperfti- 
tion à leur politique. Repaflez un peu 
l’efprit fur ce que je vous ai allégué ci- 
defTus touchant Tarquin le fu verbe , 
Néron , Catilina , &c. &: fouffrez qu’à 
propos de Catilina , je remarque qu’on 
difoit à Rome , (a) qu’il avoit fait prêter 
ferment à fes complices de bien garder le 
, fecret , & qu’afin que les malédidions , 
auxquelles ils vouloient être afliijettis- 
s’ils faufloient leur foi , fifïènt plus d im- 
prefîion fur eux , il leur avoit fait boire 
du fanghumainmêlé avec du vin , ce qui 
montre que cette troupe de (célérats, 
dont ce méchant homme le vouloir fer- 
vir pour la plus exécrable adion du mon- 
de , étoit perfuaHée qu’il y a une juflice 
invifible , qui punit la violation du fer- 
ment. L'un des principaux complices de 
Catilina , favoir Lentulus , s’engagea 
dans cette confpiration,à caufe qu’il (£) 

(a) Saluft. de belto Catil. 

\b) Leutulum autem JiH senfirmajfc ex fatic Silyl* 
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s’imagina que les livres des Sibilles , & 
les réponfes des Harufpices lui promet- 
toient l’Empire de Rome ; preuve évi- 
dent%, qu’il étoit bien. éloigné de l’A- ^ 
théifme , puifqu il n’en étoit pas encore 
à reconnoitre la vanité des augures. 

§. XL. 

De la fuperjlidon d' Alexandre. 

s» 

* 

Mais voici un exemple qui ne vaut 
guere moins lui feul qu’une démonftra- 
tion de Géométrie. Si jamais l'efpcit de 
la Cour a du produire l’Athéifme dans 
une ame , c’ell fans doute dans celle d’ A- 

* V 

lexandre le grand qu il a dû produire cet 
effet, parce que-c’étoit le plus ambitieux 
de tous les hommes , & en même temps 
le plus hardi & le plus heureux. Auffî 
peut-on dire , qu’il a fait cent chofes qui 
témoignentunméprishorribledes Dieux. 
Je ne parle point de fes conquêtes, quoi- 
qu’à le bien prendre, il n’y ait rien de 
plus injufte , ni de plus impie , que de 
chaflèr de vive force de leur pays ceux 
qui le pofTédent de bonne foi. Je parle 

' / 

Unis Harufpicumque refponfis , Je effe ttrtlum ilium 
Çorndium , ad quem regnum Urbis atqut lmptriuir^ 
ftrvenïre effet neceffe . Gicero. in Catil, Orat. 3* 
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de la hardieffe qu’il eut de fe faire adorer 
comme un Dieu, & d’abattre les Tem- 
ples d’Æfculape , pour venger la, more 
de fon favori. -Tout cela néanmoins 
n’empêche pas qu’ Alexandre n’ait été - 
l'homme du monde lè plus éloigné de 
l’Athéifme. J’ai déjà dit quelque part , 
que dans fon enfance il fut cenfuré par 
Ion gouverneur, de ce qu il étoit trop 
prodigue d’encens envers les Dieux ; je 
dis a cette heure , qu’il avoit toujours à 
fa fuite fon grand Devin Ariftandre , 
pour favoir de lui fi les préfages des vic- 
times alloient bien , toutes les fois qu’il 
falloit entreprendre quelque chofe. A la 
vérité il difcontinua de confulter fes De- 
vins , quand il fe vit au comble de fa 
fortune.' Mais il n’eut pas plutôt éprou- 
vé quelques traverfes qu’il retomba dans 
fes (a) premières fuperftitions , & qu’il 
fe remit fous le joug de fon Ariftandre ; 
de forte que fur la fin de fa vie , ayant 
cru reconnoître par quelques préfages , 
que les Dieux étoient mal fatisfaits de 
lui , il prenoit les moindres chofes ex- 

( a ) Qjti pofi Darium viclum ariolos & rates 
cor.fultrc dcfitrat , rurfus ad fuperjlitioncm humana- 
rum pentium ludibria revolutus , Ariflandrum eut 
crcduluatcm fuam addixerat , ex plorare eventum 
rerum facrijiciis jubu. Quint, Curtius , I. 7« 
v Cap. 7, 
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fcraordin aires qui lui arrivoient, pour des 
lignes & des avertiflèments céleftes , & 
■avoit toujours fa maifon pleine de De- 
vins qui y facrifioient , ou qui la puri- 
fioient , ou qni y faifoient quelqu’autre 
femblable tour de leur métier , comme 
nous l’apprend Plutarque dans la vie de 
ce Conquérant. 

Fiez - vous après cela à ces gens qui 
tious affinent , comme s’ils avoicnt le 
don de fonder les reins & les cœurs , que 
la cour eft pleine d’ Athées. Il me lemble 
que j’ai beaucoup plus de raifon de nier , 
& de dire , qu’à la vérité il eft probable 
qu’il s’y en trouve plus que parmi le peu- 
ple ; mais qu’à la referve de quelques 
perfonnes , le grand monde , univerfel- 
îement parlant, eft atifti perfuadé de 
l’exiftence de Dieu & du Paradis & de 
l'Enfer , que le tiers Etat. S’il y a quel- 
que différence , elle ne confifte affûré- 
ment , qu’en ce qu’à la cour on fonge 
moins aux affaires de la confcience que 
par-tout ailleurs , & qu’on y a plus de 
hardieflè , plus d’habitude & plus d’en- 
gagement à pécher,que par-tout ailleurs, 
ce qui fait que les Courtifans font , ou 
plus ignorants que les autres hommes fur 
le chapitre.de la Religion , ou moins re- 
tenus , & moins fujets aux remords de la 
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confcience. Mais pour la perfuafion des 
vérités générales , & des principes du 
ChrilHanifme , je croîs qu’univerfclle- 
ment parlant, ils ne l’ont pas moins que 
les autres hommes. 

Au refte le Roi Louis XI. eft un 
exemple inconteftable de ce que j’ai tou- 
ché ci-defliis , qu’on peut être tout en- 
femble très-méchant & très exaél de ren- 
dre à la fainte Vierge mille petites mar- . 
ques de dévotion extérieure. Car ce 
Prince , tout tel que nous l’avons vû , 
a dépenfé des fommes immenfes pour 
l’ornement de l’Eglifede Notre-Dame, 

& ordonné que l’on fonneroit la cloche 
chaque jour à midi , pour avertir le 
inonde de réciter la Salutation Ange- * 
liq ue. Claude de Seyftel rapporte , 

» que fa dévotion fembloic plus fuperf- 
titieufe que religieufe ; car k quelque 
x> image , ou Eglife de Dieu & des 
» Saints , & mêmement de Notre- 
» Dame , qu’il entendît que le peuple 
5> eût dévotion , ou qu’il s’y fit quel- 
.» ques miracles , il y alloit faire fes 
» offrandes, ou y envoyoit un hom- 
» me exprès. Il avoit au furplus fon 
» chapeau tout plein d’images, la plu- 
.» part de plomb ou d’étain , lefquelles 
v' à tout propos , quand il lui venoit 

quelques 


Digitized by Google 



de Bayle. 337 
» quelques nouvelles bonnes ou mau- 
» vaifes , ou que fa fantaifie lui pre- 
55 noit , il baifoit , fe ruant à genoux 
* quelque part qu’il fe trouvât , fi fou- 
» dainement quelquefois , qu’il fem- 
» bloit plus bleifé d’entendement que 
» fage .homme. 

§. X L I. 

Dèfordres & %ele de la Cour de France 
au dernier fiecle . (a) 

Entre les marques par lefquelles j’ai 
dit que l’on pouvoit reconnoître que 
les plus infignes débauchés croient en 
Dieu , je n’ai pas oublié la haine qu’ils 
témoignent pour les Religions différen- 
tes de la Cour. Je pourrois appliquer 
cette remarque aux perfonnes de qualité 
que je tâche de juftifier ici du crime 
d’irreligion : mais parce que cela me 
meneroit trop loin , je ne parlerai 
que de la Cour de Catherine de Mé- 
dicis. 

J’ai déjà dit que cette Cour étoit 
adonnée à la magie ; & il eft aifé dès- 
là de conjedurer , qu encore qu’,on y 

(a) Bayle écrivoit ceci ea x68i. 

Ton * VIII. P 



33S Analyse 
crût un Dieu , on y étoit capable de 
toute forte de méchancetés. Audi eft-il 
certain , que l’impudicité & le luxe y 
» triomphèrent avec une licence eft’ré- 
»> née , & que la trahifon , l’empoifon- 
n nement , & l’aflaflinat y devinrent 
» fi communs , que ce n’étoit plus 
» qu’un jeu , que de perdre ceux de la. 
» mort defqueîs on croyoit tirer quel- 
» que avantage. Avant ce régné, c’é- 
» toient les hommes qui par leur exem- 
3» pie & par leurs perfuafions attiroient 
» les femmes dans la galanterie : mais 
» depuis que les amourettes firent la 
» plus grande partie des intrigues & des 
» myfteres d’Ètat , c’étoicnt les fem- 
3* mes qui alloient au devant des hom- 
» mes. Leurs maris leur lâchoient la 
» bride par complaifance & par intérêt : 
» & d’ailleurs ceux qui aimoient le 
» changement , trouvoient leur fatis- 
» fadion dans cette liberté qui au lieu 
» d’une femme'leur en donnoit cent ». 
Voilà d’un côté la peinture d’une Cour 
abandonnée à tout mal. 

Mais voici de l’autre une peinture 
qui nous la repréfentera perfuadée de 
la divinité de la Religion Catholique, 
Apoflolique & Romaine. On n’a jamais 
jperfécuté les Hérétiques , plus que l’on 
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pcrlecuta les Calviniftcs fous François I 
& Henri II. Cela n’ayant pas empéché 
qu’ils ne fe multigliaflèn't , on ne vou- 
lut pourtant point tolérer leurs aflem- 
blées , & l’on aima mieux plonger le 
Royaume dans les funcftcs défolations 
d’une guerre civile , que de fouffrir 
qu il y eût en France une nouvelle Re- 
ligion. Quoi, diFoit-on , il fera dit qué 
lEgii/e aura été déchirée impunément 
dans le patrimoine du Roi Très Chré- 
tien ? Cette Eglife , qui efl Fur le trône 
depuis Clovis ? Cette Eglife , dont les 
Rois de France font les Ris aînés ? Non , 
il faut exterminer tous ceux qui ont eu 
a audace de la combattre. En effet , on 
en vint aux armes , & l’on ne fit jamais 
aucun traité avec les Rebelles , qu’afin 
de fe mieux 'préparer à les ruiner ; & 
quand on vit que la force ouverte ne 
fervoit de rien , on fe fervit de la rufe , 
on attira leurs chefs & leur principale 
nobleffe a la Cour, fous le plus be%u 
prétexte du monde , & on l’y maffacri 
cruellement. On continua la tuerie & 
les combats autant que l’on put , juf— 
ques a ce qu enfin les deux partis plus 
las que rafiafies de s’entre-détruire , & 
défcfperant chacun de la viéboire , s’ac- 
. cordèrent le mieux qu’ils purent. Si U 
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Cour de France eût été Athée , elle n’eût 

jamais tenu cette conduite. 

Mais peut-être que ceux qui étoient 
à la tête de ces grands zélateurs de la 
Religion Catholique n’étoient point 
coupables du dérèglement des mœurs 
dont j’ai parlé. Au contrairec’étoienteux 
qui y avoient le plus de part , comme 
on le peut; voir, R l’on Cuit à la trace 
Mrs. de Guife. Et pour comprendre 
comment il fe peut faire , qu’un hom- 
me foit en même temps zélé pour fa 
Religion , & fort débauché , il n’y a 
qu’à confidérer .que dans la plupart 
des hommes , l’amour de la Religion 
n’eft point différent des autres pallions 
humâmes que l’on contra&e. On fe 
trompe fort fi l’on s’imagine que tous 
les Chrétiens qui paroiffent avoir de 
l’attachement pour le Chriflianifme , & 
tous les Catholiques qui haiffent les 
autres fe&es , ont reçu cette difpofition 
immédiatement de Dieu ; car il n’y a 
que les véritables feryireurs de Dieu 
qui fe puiffent vanter d’avoir du zele par 
une. grâce du St. Efprit. Les méchants 
Chrétiens qui témoignent du zele pour 
leur Religion , n’ont à proprement par- 
ler que de l’entêtement. Ils aiment leur, 
Religion comme d’autres aiment leur 
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noblefle , ou leur patrie ; ou plutôt ils 
s’obftincnt à persévérer dans leur Reli- 
gion, comme d’autres s’obllinent à ne 
point changer les anciennes coutumes , 
qui regardent la maniéré de s’habiller, ou 
de le mafier. Il y a des gens qui fe laif- 
feroient auffi-tôt tuer, que de fouffrit 
que l’on innovât leurs vielles coutu- 
mes : ils font la meme chofe quand on 
veut les empêcher d’aller prier Dieu 
dans certaines Eglifes , avec les cere- 
monies ufitées de tout temps. Il y a 
grande apparence que le Duc de Mont- 

Î >enfier (a) , qui faifoit pendre tous 
es Huguenots qu’il prenoit , & violer 
par un de fes Officiers toutes les belles . 
Huguenotes qui tomboient en la puif- 
làncc , s’étoit entête de cette belle paf- 
fion , parce qu’il le glorifioit d’être def- 
cendu de St. Louis , & qu’il avoit ouï 
dire que St. Louis alloit perfécuter les 
ennemis de la Religion jufques dans 
l’Afrique. Les grands Seigneurs s’entê- 
tent lî fort de l’antiquité de leur race 
& de l’imitation de leurs ancêtres , que 
cela fcul eft capable de leur donner de 
l’horreur pour les Schilmatiques. Ainfi, 
croire que la Religion dans laquelle on 


(a) Voyez la Critique générale 
P. Maimbourg. Let. îjl. 
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a été élevé, efl fort bonne, & prati- 
quer tous les vices qu’elle défend , font 
des choies extrêmement compatibles , 
aulïï bien dans le grand monde , que 
parmi le peuple. 

Peu de gens fe taifent préfentement 
de la vie de la Reine Marguerite, fille' 
de Catherine de Médicis. Je puis donc 
dire hardiment, qu’elle eft un illuftre 
exemple de ce monlfrueux alTortiment 
dont j’ai parlé entre une efpece de dé- 
votion , & la débauche. 

Voici comme parle Mr. de Mézeraï 
de la vie qu’elle menoit en fa vieilleiTe : 

» Ce fut au Fauxbourg St. Germain. 

, » qu’elle tint la petite Cour le relie de 
» lès jours, mêlant bizarrement les vo- 
» luptés & la dévotion , 1’amoqr des 
» 'Lettres & celui de la vanité, la clia- 
39 rité chrétienne , & l’injultice ; car 
» comme elle fe piquoit d’être vue fou-., 
» vent à l’Eglife, d’entretenir des hom- 
» mes favants , & de donner la dîme 
39 de fes revenus aux* mbines , elle fai- 
3> foit gloire d’avoir toujours quelque 
» galanterie , d’inventer de nouveaux 
» divertilfemencs , &«dî ne payer jamais 
« fes dettes. 
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§. L 1 1. 

Z de des grands Seigneurs de France 
contre les Protejlants. 

La preuve que je tire de la haine que 
l’on a pour les feéles , peut être appli- 
quée à nos grands Seigneurs ; car ifs 
s’employant allez bien à la ruine dit 
Calvinifme , félon le nouveau plan que 
l’on a choifl ; ils s’y employeur , dis- 
je , aflez bien , fans qu’il paroiffe qu’ils / , 

ayent la moindre envie de vivre plus 
chrétiennement ; ceux qui ont des Hu- 
guenots dans leurs terres , tâchent de 
les convertir ou de gré ou de force. Les 
Gouverneurs des places font la même 
chofe à l’égard des bourgeois & des foî- 
dats qui font fous leuf jurifdi&ion. Ceux 
qui ont des domeftiques Calvfhiftes , ou * 
les chafïent , ou les obligent à abjurer 
leur créance. D’où il s’enfuit que nos 
grands Seigneurs ne font ni Athées, ni 
Déifies , quelle que foit quant au refie 
la vie qu’ils mènent. 

Je conclus donc encore une fois , que 
ceux qui doutent de la Divinité de la 
Religion Chrétienne , & qui traitent de 
fable ce que l’on dit de l’autre vie , fon# 

P 4 
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en très-petit nombre. De forte que ces 
grands dérèglements dont le P. Rapin 
nous donne la delcription , ne tirent 
point leur origine de l’incrédulité de 
ces derniers fiécles , mais de 1 inclina- 
tion au mal qui fe trouve dans le cœur 
de l’homme , & pour la güerifon de la- 
quelle il faut tout autre chofe qu’une 
fimple eonnoifl'ance de la vérité de l’E- 
vangile. 

§. XL 1 1 1. 

V 

* Raifon très-forte pour prouver la nécef- 
fité de la grâce . 

Si vous examinez bien ceci , je m’af- 
fûte, que vous y trouverez un argument 
invincible , pour prouver que nous 
avons befoin dè l’opération intérieure' 
du St. Efprit afin* d’aimer Dieu. Cac 
tout ce (jue les hommes qui nous inf- 
truifent peuvent faire , fe réduit à nous 
perfuader la vérité. Or nous pouvons 
être perfuadés de la vérité fans l’aimer. 
Donc ce ne font pas les hommes qui • 
nous font aimer les vérités de l’Evan- 
gile ; & par conféquent c’eft Dieu qui 
nous les fait aimer ; en ajoutant à l’illu- 
mination de notre efprit une difpôfition 
(de cœur , qui nous fait trouver plus de 
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joie dans l’exercice de ta Vertu , que 
dans la pratique du vice. 

§. XLI V. 

VIT. Prcfive , tirée des fréquentes 
Communions. 

Ces paroles du P. Rapin : il n’y eue 
» jamais plus de communions, & moins 
» de changement de -vie , « me font 
fouvenir du livre de la fréquente com- 
munion, dans lequel Mr. Arnauld a fait 
une defeription fort éloquente de la cor- 
ruption des hommes : » Qui peut igno- 
_ » rer, dit-il, ce que les Séculiers ne fa- 
» vent que trop par la connoiiî'ance 
» qu’ils ont du monde, ce que les con- 
» feffeurs connoiflfent encor davantage 
9i par la néccilité de leur fon&ion , 6c 
t> ce que les prédicateurs font retentir 
» hautement dans les Chaires , pour ex- 
» citer les pécheurs à la pénitence; que 
» toutes les véritables marques du Chri- 
» ftianifme font prefque aujourd’hui 
» éteintes dans les mœurs des Chré- 
» tiens «. Il entre enfuite dans le dé- 
tail , & nous montre l’impureté dans 
les mariages , la corruption dans les fa- 
milles , les débordements dans la jeu.- - 
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tiefle , l’ambition parmi les riches , ld 
luxe parmi toutes fortes de perfonnes r 
l’infidélité dans le commerce , l’altéra- 
tion dans la marchandife , la trompe- 
rie dans les artifans , la débauche dans 
le menu peuple. Il dit que la fornica- 
tion pafl'e dans le monde pour une 
faute légère , l’adultere pour une bonne, 
fortune , la fourberie pour la vertu de 
la cour, les jurements & les blafphêmes 
pour des ornements de langage , la trom- 
perie &: le menfonge pour la fcience du 
trafic , la fureur du jeu continuel pour 
une honnête occupation des femmes y 
la qualité d’honnête femme pour une. 
qualité différente de celle de femme de 
bien, la Simonie déguifée & la profana- 
nation du bien de l’Eglife pour un ac- 
commodement légitime, & enfin les vo- 
leries & les ufures pour un revenu des- 
charges , pour l’intérêt ordinaire de 
l’argent, & pour une invention de s’en- 
richir , dont il n’y a prefque plus que 
les fimples & les ignorants qui faffent 
aujourd’hui quelque fcrupule. Il pafle 
fous filence les crimes abominables igno- 
rés par nos peres , & aujourd’hui étran- 
gement débordés. 

On croira peut-être que cet habi- 
le dodeur fè propofe de déplorer l’ûw ; 
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crédulité des hommes, &: de dire qu’ils 
font tombés dans l’Athéifme. Mais c« 
n’eit nullement fa penfée , puifqu’il re- 
connoît de bonne foi , qu’on n’a jamais 
vu plus de conférions & de commu- 
nions , qu’on fe prefie autour des con- 
fèffionnaux , que les autels font environ- 
nés de communiants , & que les Paroif- 
fes & principalement les Monafteres en 
font pleins. Il paroît par toute la fuite 
de fon difcours , que les mêmes perfon- 
nes qui font coupables des défordres 
qu’il a décrits , font celles qui fe con- 
feflènt , & qui communient très-fou- 
vent , & il n’eft pas le feul qui recon- 
noiffe cette vérité. 

L’Auteur du Livre de la Morale pra- 
tique des défaites , fe plaignant de la 
facilité de ces bons Peres à remettre les * 
péchés , remarque que les perfonnes les 
plus criminelles n’appréhendent plus la 
confeflion ; qu’au contraire ils y cou- 
rent avec la même facilité qu’au péché ; 

& que les perfonnes qui remplirent 
l’Eglife des Jéfuites , » font les mêmes 
» qui après-diner peuplent les cabarets, 

» les jeux de boule & autres lieux de 
» divertiffement «. Un aifcre Auteur 
qui ne peut pas être fufpeét en cette ma- 
tière puifque tfelt un Jéfuite, nous c*on- 
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nant l’image & la peinture des moetrfÿ 
corrompues de ce fiecle , dit exprefl’é- 
ment , comme nous l’avons déjà vû ^ 
qu’il n’y eût jamais plus de communions 
& moins de changement de vie ; & il 
met entre les effets de la corruption gé- 
nérale , » ces viciflîtudes d’égarement 
- » & de retour à Dieu , de défordre & de 
y> dévotion , avec lefquelles on fréquen- 
» te les Sacrements , ces intervalles du 
5) crime pour le jour auquel on corn- 
» munie , ces confeffions fans repentir, 
» ces repentirs fans amendement , ces 
39 converfions fans changemen t de viecq 
qui fe voyentdans le monde.. Il eft donc 
vrai qu’il y a un très-grand nombre de 
perfonnes qui fe confeffent fouvent, & 
qui vivent néanmoins très-mal. D’où 
il s’enfuit par une conlequence évidem- 
ment néceffaire , que la plupart des 
Chrétiens vivent d’une maniéré abomi- 
nable , quoique* non - feulement ils 
croyent qu’il y a un Dieu mais aufîi 
que tous nos myfteres font véritables; 
Car qui peut douter , que la plus gran- 
de partie de ceux qui fe confefiènt , & 
qui communient fi fouvent , ne le fafi- 
fent afin dlfcxpier leurs péchés; ce qui 
efl: une preuve évidente, qu’ils ajou- 
tent une entiers foi à. la dodrine de 
ï'Eg.li& î .. . 
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§. XLV. 

Confirmation de la mime chofe. 

En ün mot, il ne faut que confidc- 
re* la crédulité de nos peuples pour 
les miracles; la confiance qu’ils ont en 
l’interceflion des Saints , le foin qu’ils 

Î >rennent de faire dire des Méfiés pour 
es Trépafles ; leur ardeur pour s’en- 
rôler dans les ccnfrairies , & pour faire 
toucher leurs chapelets h quelque chàf- 
fe de réputation ; la prodigieufe foule 
qu’il y a dans les Eglifes à Indulgence 
pléniere-; la facilité qu’ils* ont à mettre 
en crédit les Reliquts nouvellement ve- 
nues de Rome, celles de St. Ovide, 
par exemple ; leur averfion pour les 
Huguenots: il ne faut , dis- je, que 
confidérer cent chofes de cette natu- 
re , pour être convaincu que le vice 
des Chrétiens n’eft pas de manquer de 
foi. » Il efl: difficile , dit St. Auguftin , 

» de trouver un homme qui dife dans * 

» le fecret même de fon cœur , il ri y a 
» 'point de Dieu. Cette forte de gens 
» eft afiez rare ; & fi ce font ceux qu’on 
» nous commande de fouft’rir , à peine 
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» trouverons-nous ^dcs fujets de pa- 
» tience «. 

Que dirons-nous de ceux qui courent 
après les dire&eurs commodes , finon 
que ce font des gens très-perfuadés de 
tous nos my itérés ; mais du refte fi 
adonnés au mal , que pour s’y plonger 
avec plus de liberté , ils fe fervent de 
tous les expédiens que les mauvais ca- 
fuiftes leur préfentent? 

Si l’on peut démontrer quelque chofe 
dans la Morale , je ne doute pas que je 
n’aie démontré , qu’il eft faux que les 
Chrétiens qui fe plongent dans toute 
forte de crimes ne font point perfuadés 
de la vérité de leur Religion. D’où je 
conclus que l’origine du déréglement des 
mœurs n’eft pas l’incrédulité. C’eft toute 
autre chofe. 


§. XL VI. 

ceux qui attribuent la corruption, 
des mœurs à V ajfoibliffement de la 
foi , exténuent le crime , au lieu de le 
rendre plus atroce . 

Un efprit fuperficiel qni m’enten-' 
droit raifonner comme Je raifonne, croi* 
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roit infailliblement que je fais l’apolo- 
gie des pécheurs : mais un efprit péné- 
trant jugeroit fans doute que je fais tou-c 
le contraire. Car puifque je tâche de 
prouver que les hommes vivent très- 
ntal , quoiqu’ils confervent la perfua- 
fîon des vérités Evangéliques , il ell in- 
dubitable que je les accufe d une plus 
noire méchanceté , que ne feroit la 
méchanceté de ceux qui manqueroient 
de cette perfuafion. C’ell un principe 
univerfellement reconnu , que plus ont 
pèche avec connoilfance de caulè , plus 
on _fe rend criminel. Or , félon moi , 

/ • 7 

les pécheurs font perfuadés de la vérité 
de l’Evangile. Donc dis font plus cri- 
minels félon moi , que félon le P. Ra- 
pin , qui s’imagine que les crimes vien- 
nent du manque de foi. 11 eil certain 
que la malice d’une action diminue , a 
mefure que les connoifl'ances de celui 
qui la commet font moindres; fi ce n’eft 
qu’il (oit lui-même la caufe de fon igno- 
rance , ayant étouffé fes lumières de 
gayeté de cœur , afin de pécher plus li- 
brement. Or comme il n’y a que Dieu 
qui lâche qui font ceux qui fe font ren- 
dus ignorants eux-mêmes par pure ma- 
lice , nous ferions fort -téméraires , fi 
nous dilions que ceux qui pèchent _> 
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parce qu’ils n’ont prefque plus de foi J 
font plus méchants que les autres : mais 
on le peut fort bien foutenir , fans faire 
des jugements téméraires , de ceux qui 
pèchent dans une pleine perfuafion de la 
vérité de l’Evangile ; & par conféquertt 
ceux qui font dans les principes que je 
pofe , aggravent le crime des pécheurs f 
bien loin de l’exténuer. 

Car de dire qu’il n’y a que la malice 
du cœur qui foit capable d’offulquer 
l’évidence des vérités Evangéliques , 
c’eft en vérité s’ériger en juge* d’une 
chofe qui n’efl pas trop de notre reffort ; 
puifqu’il n’y a que Dieu qui connoiffe 
certainement ce qui fe pafle dans l’hom- 
me , & la proportion des objets avec les 
difpofitions de l’entendement. Nous 
éprouvons tous les jours dans des chofes 
purement fpéculatives , que les mêmes 
raifons paroiffent convaincantes à quel- 
ques perfonnes , & fort probables à 
quelques autres , pendant qu’un troi- 
fleme n’en fait aucun cas. Dans un plai- 
doyé où nous n’avons point d’intérêt , 
combien de fois nous arrive-t-il d’être 
plus frappés des objeélions que des ré- 
ponfes , que les réponfes loient meil- 
leures en elles-mêmes que les objec- 
tions , & qu’il nous foit indifférent pouc 
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notre fortune , qu elles le foient , ou 

qu’elles ne le foient pas ? Il feroitdonc 
ridicule de foutenir que toutes les fois 
que nous préférons une raifon à une au- 
tre,, nous le faifons pour favorifer l’en- 
vie d’offenfer Dieu. Or cela donc étant 
infoûcenable , on ne peut pas dire rai- 
fonnablcment , que tous ceux qui dou- 
tent de nos mylteres , le font parce 
qu’ils fouhaiteroient que l’Evangiie fut 
faux. Il n’eft pas impolTible que l’éloi- 
gnement où nous fommes du temps que 
I Evangile s’efi: établi par une infinité de 
miracles , & l’étrange dépravation des 
mœurs , qui couvre depuis mille ans 
tout le Chriftianifme , & les fedes in- 
nombrables en quoi il s’eft: divifé , dont 
chacune condamne toutes les autres , 
& dont il y en a plufieurs qui écrivent 
fort favamment & fort fubtilcmenc 
contre les autres ; il n’eft pas impofîi- 
ble , dis-je , que tout cela ne forme des 
nuages dans certains efprirs , qui les 
empêchent d’appercevo'ir clairement la 
Divinité de l’Evangile , fans qu ils y 
contribuent par leur inclination au mal. 
Quoi qu’il en foit, j’ai lieu de croire que 
l’on trouvera fon compte à ce que j’ai 
dit , foit que l’on aime à exagérer la dé- 
pravation des hommes , foit que l’on 
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aime à. leur donner des éloges. Car en 
difantqu’ils conservent Sain & entier le 
précieux dépôt de la foi , en dépit de 
leurs pallions corrompues , je leur donne 
quelque louange, mais cela même nous 
fait voir , qu’il faut que leur malignité 
Soit bien exceftive , puifque la lumière 
de la foi n’eft pas capable de la cor- 
riger. 

Il importe plus qu’on ne penfe , de 
faire Sentir à l’homme jufqu’où va Sa 
dépravation, & fur-tout de luifairebien 
connoître le monftrueux défordre où jj[ 
eft plongé , qui fait qu’il agit continuel- 
lement contre Ses principes , & contre 
les préceptes de la Religion qu’il croit 
avoir reçue de Dieu ; cela , dis-je , im- 
porte beaucoup , parce que fi l’on prend 
garde que tout le relie du monde eft Su- 
jet à certaines loix de méchanique qui 
s’obfervent régulièrement , & qui nous 
paroiffent très -conformes à l’idée que 
nous avons de l’ordre , on conclura né- 
cefl'airement , qu’il y a dans l’homme un 
principe qui n’eft pas corporel. Car fi 
l’homme n’étoit que corps , il feroic 
néceiïaîrement Soumis à cette Sage & 
régulière méchanique qui régné dans 
tout l’univers , & il n’agiroit pas d’une 
maniéré fi contraire à l’idée que nous 
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avons de l’ordre. Il ÿ a donc dans 
1 homme une arne qui eft une fubftance 
diftinéte du corps , puîfq'ue c’eft elle qui 
rend l’homme raifonnable. Or comment 
s’imaginer que tous les corps font fujets 
à l’ordre , & n£ pas croire que les fub- 
fiances plus parfaites que le corps y 
font fujettçs aufïi ; fi le monde eft l’ou- 
vrage du hafard , pourquoi eft-il fujet 
à des loix qui s’exécutent toujours ? On 
ne peut répondre rien qui vaille. Ihfauc 
donc dire à tout le moins que la nature 
des chofes a voulu que tout le monde le 
gouvernât par de belles loix. Mais fi 
elle l’a voulu pour le corps , pourquoi 
Va-t-elle pas voulu que l’ame de l’hom- 
me fût fu jette à l’ordre ? On ne peut 
encore répondre rien qui vaille. Il faut 
donc dire que l’ame de l’homme a été 
créée dans l’ordre , aufli-bien que les 
autres chofes , par un Etre infiniment 
parfait , & que fi elle n’y eft plus , c’eft 
parce qu’abufant de la liberté , elle eft 
tombée dans le défordre. Plus on prou- 
ve la corruption de l’homme , plus on 
oblige la raifon à croire ce que Dieu 
nous a révélé de la chûte d’Adam. Si 
bien qu’il eft plus utile qu’on ne penfe 
à la Religion , de prouver que la malice 
des hommes eft fi prodigieufè /qu’il n’y 
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a qu’une grâce particulière du St.Efprit. 
qui la puiffe corriger , & que fans cette 
grâce , c’eft toute la même chofe à l’é- 
gard des mœurs , ou d’être Athée , ou 
de croire à tous les canons des Conci- 
les. Cela eft fi vrai que vous ne voyez 
guere d’efprit fort qui veuille convenir 
de la corruption de l’homme. 

§. XL VII. 

Conjectures fur les mœurs d'une fociété 
qui ferait fins Religion . 

Après toutes ces remarques je ne fe- 
rai pas difficulté de dire , fi l’on veut fa-* 
voir ma conjcdure touchant une fociété 
d’Athées , qu’il me femble qu’à l’égard 
des mœurs & des adions civiles elle fe- 
. roit toute femblable à une fociété de 
Païens. Il y faudroit à la vérité des loix 
fort féveres & fort bien exécutées pour 
la punition des criminels. Mais n’en 
faut-il pas par-tout ? Et oferions-nous 
fortir de nos maifons , fi le vol , le meur- 
tre , les autres voyes de fait étoient per- 
mifes par les loix du Prince ? N'eli-ce 

f ias uniquement la nouvelle vigueur que 
e Roi a donnée aux loix pour reprimer 
la hardiçffe des filoux , qui nous met à 
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couvert de leurs infultes la nuit & le jour 
dans les rues de Paris ? Sans cela ne fe- 
rions-nous paJÉtaofés aux mêmes vio- 
lences quW'ou^^Batres régnés , quoi? 
que les iWùicatcOTs & les Confefleurs 
faflent encore mieux leur devoir , qu’ils 
ne faifoient autrefois. Malgré lesroües &C 
le zele des Magiltrats , & la diligence des 
Prévôts , combien fe fait-il de meurtres 
& de brigandages , jufques dans les lieux 
& dans le temps où l’on exécute les cri- 
minels ? On peut dire fans faire le décla- 
mateur , que la juliice humaine fait la 
vertu de la plus grande partie du monde ; 
car dès qu’elle lâche la bride a quelque 
péché } peu de perfonnes s’en garantif- 
fent. 

§. XLVlII. 

Que les Loix humaines font la vertu 
d’une infinité de perfonnes. 

Cela paroît par l'exemple de l’impu- 
dicité. Tous les Chrétiens demeurent 
d’accord , qu’elle ell défendue par la loi 
de Dieu , l’Eglife nous le prêche incef- 
famment. Avec tout cela , de cent hom- 
mes je ne fais s’il y en a un qui foit fans 
reproche de ce côté-là. Pourquoi ? parce 
quç la juftice de l’Etat n’inquiéte per- 
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fonrie là-deffus. Pour les femmes, il 
faut leur rendre cette jullice , qu’il y en 
a un plus grand nombjpqui s’abftien- 
nent de ce mal maqPcn eil^s qu’el- 
jes aient naturellement un plus grand 
fond de fainteté que les hommes , ou que 
l’amour qu’elles ont pour Dieu , leur 
donne plus de force pour réfifter à la ten- 
tation. Qu’eft-ce donc ? C’eft qu’elles 
font retenues par la dure loi de l’hon- 
neur , qui les expofe à l’infamie , quand 
elles fuccombent au penchant de la na- 
ture. II eft certain que fi les hommes 
n’euflent point attaché l’honneur & la 
gloire des femmes a la chafteté , les fem- 
mes feroient auff généralement plongées 
dans les péchés c^e la chair, que les hom- 
mes ; & il y a même beaucoup d’appa- 
rence qu elles s’y comporteroient avec 
plus d’ardeur , parce qu’il efi fort appa- 
rent que cette paffion eft plus violente 
dans les femmes que dans les hommes. 

§. X L I X. • > V ' 

Que les hommes font plus fenjîbles à 
l’honneur que les femmes. 

Èn effet, s’il y alloit de f honneur d’ut* 
homme de vivre chaftement , comme il 
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y va de l’honneur des femmes , il elt 
fort apparent que les Gentils - hommes 
qui iroient dans les lieux de débauche , 
fcroient aulTi rares , que ceux qui aban- 
donnent lâchement le polie que leur Gé* 
néral leur a confié. On voit très-peu de 
Gentils-hommes qui fa lient cela , très- 
peu , qui dans la vue d’acquérir de la 
gloire , ne méprifcnt la mort , & n’ af- 
frontent de grands périls. Il n’y a pas 
encore bien long-temps , qu’on n’en eût 
prefque point trouvé en France , qui ne 
fe battît en duel pour la moindre injure 
qui eût été faite à-fon honneur; en quoi 
il couroit non-feulement le péril mam- 
fefte-d’ètre tué, mais auhi le péril du der- 
nier fupplice. Il elt donc apparent que 
li la chalieté étoit le chemin de la gloire ■ 
pour les hommes, & l’impudicité le che- 
min de l’ignominie , il feroit aulfi rare 
de voir un Gentilhomme engagé dans 
un commerce de galanterie fcandaleux , 
qu’il cft rare d’en voir qui fe fallènt 
dégrader des armes par leur lâcheté. Il 
cft néanmoins certain qu’il y a incom- 
parablement plus de femmes de noble 
famille , qui fe perdent de réputation pat 
leur incontinence, qu’il n’y ades gentils- 
hommes qui fe fallènt dégrader de no- 
blefle par leur lâcheté. Il y a donc beau». ' 

' f / N 

• ’m. 
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coup d’apparence , que fl les femmes 
• pouvoient fatisfaire les defirs de la natu- 
re fans commettre leur réputation , elles 
porteroient la débauche plus loin que ne 
ibnt les hommes, & que les hommes fur- 
monteroient mieux la convoitife , que 
l’autre fexe ne la furmonte , fi leur hon- 
neur dépendoit de cette vidoire. Dites , 
fi vous voulez , que cela vient de ce que 
Jes femmes n’ont pas tant de force fur 
leurs pallions que les hommes, & que la 
crainte du mépris fait dés impreffions 
plus fenfibles fur les hommes que fur les 
femmes: prouvez cela par la raifon qu’il 
n’y a pas tant de femmes qui furmon- 
tent l’envie de fe divertir par la crainte 
de fe diffamer , qu’il y a d’hommes qui 
furmontent la crainte de la mort , la 
plus violente de toutes les paffions, par 
la crainte de l’infamie. Ou bien dites , 
que la nature a donné aux femmes un 
tempérament plus indomptable à cet 
égard-là , qu’aux hommes ; peu m’im- 

Î iorte il fera toujours vrai de dire , que 
a raifon qui fait que les femmes s’abs- 
tiennent incomparablement plus que les 
hommes , du crime de l’incontinence , 
vient de ce que les hommes ont établi la 
gloire des femmes dans la chafteté ; au 
jlieu qu’ils ont fi peu établi la gloire de 
• ^ „ l’homme 
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l’homme dans cette vertu , qu’un hom- 
me qui oferoit s’cn piquer dans ie mon- 
de , s’expoferoit a la raillerie. 

§. L. 

Quelles font pour U ordinaire les vérita- 
bles caufes de la chafhtc des fem* 
mes. 

N’allez pas vous imaginer cependant, 
que félon moi , il n’y a point de femme 
qui n’emprunte fa vertu de la crainte de 
l’infamie. A Dieu ne plaife que je falle 
des jugements ü injurieux à la grâce du 
St. Êfprit. J’ai déjà déclaré & je déclare 
encore une fois , que j’excepte de la ré- 
glé générale un bon nombre de perfon- 
nes , qui fe conduifent par le véritable 
efprit de la Religion Chrétienne , & que 
Dieu préferve de la contagion la plus 
univerfellement répandue, comme il pa- 
roîtpar cet Oracle: Reliqui ( a ) rnihifep- 
tem millia virorum , qui non curvaverunt 
genua Sente B a al. Mais après cette décla- 
ration, je ne vois pas qu’ondoive trou- 
ver étrange, que je foupçonne de fauf- 
feté la plupart des vertus humaines , & 
la chafteté des femmes nommément. Si 
la] Epift, ad Rem. C. XJ. v. 14. 

' Tome VI IL Q 
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celles qui ont fait leur devoir de ce côto«ï 
là s’examinent à la rigueur , elles trou- 
veront, je m’afiure, que la peur du qu’en 
dira-t-on , y a plus contribué que toute 
autre choie. Et combien y en a-t-il qui 
font l’original de l’Amaryllis du Pajlor 
fido , & qui difent dans le fecret de leur 
cœur, ou dans un tête-k-têtepaffionné: 

Que votre bonheur tfl extrême ! 

Cruels lions , fauvages ours , 
v Vous qui n'avcç dans vos amours , 

D'autre réglé que l’ amour même ! 

Que j’envie un fcmblablc fort ; 

Et que nous fommts malhtureufes , 

Nous de qui les loix rigoureufes , 

Punijfent l'amour par la mort ! 

Ha! que l'on aime peu , quand on craint de mourir i 
Myrtille , plût au Ciel , qu’une mort inhumaine , 
Fût du péché fa feule peine ! 

Je ferois gloire d'y courir. 

Seule réglé des belles âmes , 

Et le premier Dieu de mon Coeur, 

Honneur , voi que je fais à ta fainte rigueur. 

Un facrifice de mes flammes. 

• * ' 

Vous voyez bien , que la loi qui pu- 
nit l’amour parla mort, n’eft pas celle 
qui fait tout murmurer les cœurs amou- 
reux , & que c’eft le châtiment de la re- 
nommée que l’on redoute. On fe peifua- 
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«de que Dieu -pardonne tout , mais que 
les hommes ne pardonnent rien ; & 
qu’ainfi tout confifte abien fauverles ap- 
parences, ce qui eft aflez mal-aifé. Aufli 
ilit-on , que celles qui ont des refiources 
aïTûrées pour échapper au jugement des 
hommes , ne font pas tant de façons. Sï 
vous joignez à cela le cajfa eft quant ne - 
rno rogavit : une certaine honte qui vient 
«de l’éducation , & qui empêche fouvent 
îes plus amoureufes de faire toutes les 
avances : l’envie de faire valoir la fa- 
veur , & d’irriter la paflion d’un amant 
par la difficulté, ce qui pourtant le rebu- 
te quelquefois : l’amour d’une belle ré- 
putation : le defir d’acquérir l’efpérancé 
de s’en faire un mari par ce moyen : un 
certain ( b ) noble orgueil qui ne permet 
pas qu’on fe réfolve à fouftrir qu’il y ait 
quelqu’un au monde témoin de notre foi- 
Llefîe; îes maniérés peu agréables deceux 
■dont on eft follicitè , leur contre-temps, 
leur indifcrétion ; fi vous joignez , dis-je, 
toutcelaenfemble,vous trouverez le vé- 
ritable principe de la continence du fexe, 
fans qu il foit befoin de recourir auxim- 
preftions de la Religion. 

(b) EJlo i ctgram nulli quondam fiexere mariti , 
Non Libiee , non ante Tyro de/peclus J arias, 
. Placltonc etiam pugnabis amori } 
Y'irgil. Æn«id. 4. 
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• §• L I. ' 

Combien t impudicité qui régné parmi 
les ChréYuns ,fait tort à la religion 
Chrétienne. 

La remarque que je viens de faire 
fur l’étendue de l’impudicité parmi les 
Chrétiens , me fait fouvenir d’avoir lu 
dans la Relation de Mr. Ricaut , » que 
» les Turcs fe moquent préfencement 
» de ce que nous leur dilons de la fé- 
'» vérité de la Religion Chrétienne , à 
» l’égard de la défenfe d’époufer plus 
» d’une femme , & de fe fatisfaire avec 
» quelque autre que ce puiffe être , 
» qu’avec elle. Il elt vrai , ajoute-t-il , 
» qu’il faut avouer, à notre confnfion, 
» que le dérèglement de nos mœurs & 
v> de notre conduite , donne un jufte 
» fujet à ces iniideles de nous faire les 
v reproches & les railleries qu'ils nous 
» font là-defîus , & de nous dire , 
» que notre vie détruit rot e doctrine ; 
» ils font feandalifés de voir , qu’il n’y 
» a pas feulement parmi nous une infx- 
» nité de perfonnes qui violent ces fain- 
» tes réglés du Chriflianifme , par une 
» vie impure & abominable , mais qu’il 
» fe trouve encore des loix &: des privi- 
» léges qui autorifent la paillardilc. Ils 
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» prouvent cela par les lieux de débau- 
» che que l’on, voit en Italie. Ils favcnc 
» que l’impudicite paffe pour une efpe- 
» ce de marchandife & de trafic à Ve- 
» nife & à Naples ; que les Courrifan- 
» nés a Rome , & les Cantoneras en 
» Efpagne , font partie du corps de 
r> l’Etat , & qu'on lève fur elles des ta- 
» xes & des impôts. Us ne compren- 
» nent point fur quelles raifons cette 
» Politique peut être fondée , ni ce 
» que les Italiens peuvent dire pour 
t> défendre cette pratique. » L’Auteur 
devoir pouffer un peu plus loin fa bon- 
ne foi , & reconnoître ingénument , que 
les Efpagnols & les Italiens ne font pas 
les fouis blâmables. Car ii l’on excepte 
ccs taxes <& ces impôts , les Courtifan- 
nes de Londres ne le cèdent en rien à 
celles d Efpagne & d’Italie , foit qu’on 
regarde leur nombre , foit qu’on re- 
garde leur effronterie , foit qu’on re- 
garde la paiiible impunité dont elles 
jouiffent. Une Relation de Mr. de St. 
Didier feroit fort propre à nous l’ap- 
prendre , & Mr. Ricaut ne devoit pas 
épargner fa nation , en faifant fi bon 
marche de l’honneur’ des autres aux 
railleries des Infidèles. 

Vy • J- 

Mais a,u relie ; cette raifon des Ita- 

Q3 
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liens qu’il dit que les Turcs ne fauroient 
.comprendre , me fournit une forte preu- 
ve,. Ôn faij que la raifon qui les oblige 
à tolérer les lieux de débauché, & qu’ils 
veulent éviter un plus grand mal , c’eft- 
jà-dire une efpece d’impureté pjus exé- 
crable , & pourvoir à la fûreté des fem- 
mes d’honneur: » Il y a deux cents 
» cinquante ans que Venife fe trou- 
» vant fans courtifannes, la République 
» fut obligée d’en faire venir un grand 
» nombre d’ctrangeres. Le Doglionj 
» qui a écrit les chofes notables de 
?> Venife , loue extrêmement en cela la. 
» fageffe de la République, laquelle par 
>» ce moyen fçut pourvoir à la fûreté 
» des femmes d’honneur, auxquelles 
* on faifoit tous les jours des violences 
» publiques , puifque les lieux les plus 
je feints n’étoient point un azyle alluré 
» où la challeié n’eut rien à craindre. ». 
II. a été un temps, où l’on permettoit 
aux Prêtres & aux Moines en Alterna- 
ne de tenir des concubines , moyennant 
un certain tribut annuel qu’ils payoient 
à leur Prélat. On croit ordinairement 
que la feule avarice étoit la caufe de 
cette indigne tolérance. Maisileft plus 
apparent, qu’on vouloit empêcher par-.. 
Jà j que la pudicité des honnêtes fem~ 
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mes ne fût trop follicitée , & calmer 
les inquiétudes des maris , dont il ell 
bon que le Clergé ne s’attire pas le 
reffentiment. Je dis que. cela me four- 
nit une forte preuve , parce qu’il en ré- 
fulce évidemment , que j’ai eu raifon de 
dire que la Religion n’eft pas un frein 
capable de retenir nos pallions. En effet, 
voilà la Religion Chrétienne fi peu ca- 
pable de modérer l’incontinence, qu’on 
s’eft vu forcé de lui facrifier une par- 
tie des femmes afin de fauver l’autre, 
& d’éviter un plus grand crime , qui 
n’a pas laific neanmoins de devenir très- 
commun. Sur quoi je remarque en paf- 
fant , que les hommes font li convain- 
cus , aue les ferments les plus folcmnels 
ne font nas une barrière allez forte pour 
arrêter l’ambition des Princes , qu’en- 
core qu’on ait un grand foin de leur 
faire jurer l’obfervation des Traités de 
Paix, on ne laiffc pas d’avoir des inquié- 
tudes continuelles , dès que l’on ap- 
prend que fon voifin fait marcher des 
troupes. Nous en voyons tous les jours 
plufieurs exemples. Or puifque la Reli- 
gion n’eft pas capable de furmonter 
le penchant de la nature , il faut qu’il 
y ait quelqu’autre principe de la chaf- 
teté des femmes , & des bonnes qua- 
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lires des hommes , que celui de la con- 
science. 

$. L I I. 

* 

Marque à laquelle on peut connoître , 
fi l’on fait quelque chofe pour l'amour 
de Dieu . 

Je vous prie de me dire , fl une fem- 
me qui ne fe proftitue point , & qui 
cependant empoifonne fon mari , peut 
fe vanter de ne fe point proilituer , 
parce qu’elle veut obéir à Dieu ? Il eft 
clair qu’elle feroit la dupe de fon pro- 
pre cœur , fi elle s’imaginoit faire quel- 
que bonne adion pour l’amour de Dieu, 
pendant qu’elle cil capable d’empoifon- 
ner.fon mari. Car fi l’amour de Dieu 
avoit quelque pouvoir fur elle, fe pour- 
roit-clle réfoudre à faire un meurtre 
auffi exécrable que celui-là ? Et fi elle 
s’y peut réfoudre , fans néanmoins être 
capable de fe proftituer , ne faut-il pas 
néccfiairement qu’il y ait des confédé- 
rations particulières qui la détournent 
de la profiitution & qui ne fervent de 
rien pour la détourner de l’empoifon- 
nement de fon mari ? N’eft-il pas indu- 
bitable qu’elle ne fe porteroit pas moins 
à tout autre crime qu’à celui-là, fi elle 
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y étoit poufiee par de femblables. paf- 
lions ; & li leur exécution n’avoit pas 
des circonllances plus propres à l’arrê- 
ter? Ainfi ce qu’elle fait plutôt un cri- 
me qu’un autre , vient uniquement de 
ce qu’elle peut faire l’un fans tomber, 
dans l’infamie , & ne peut faire l’autre 
fans fe déshonorer pour le reRe de fes 
jours. Ce n’eit donc point fa Religion 
qui eli caufe qu’elle ne fç profritue pas. 
Si les hommes s’examinent à cette ré- 
glé , ils trouveront qu’ils ne font pres- 
que rien pour l’amour de Dieu , & que 
s’ils donnent l’aumône , pendant qu’ils; 
entretiennent un commerce crimineL 
avec une femme , c’eft ou parce qu’ils 
n’ont, aucune peine à donner leur bien y 
ou parce que leur tempérament les at- 
tendrit à la vûe d’un miférable, ou par- 
ce qu’ils veulent acquérir la réputa- 
tion d’étre libéraux envers les pauvres , 
ou parce qu’ils croient acheter par-là 
le droit de faire des, crimes impuné- 
ment. 

Ha ! que l’on fe trompe , fil’on croie 
faire pour l’amour de Dieu tout .ce 
qu’on fait de louable , à moins que l’on 
n’ait éprouvé que l’on s’abflient des 
chofes qui nous font les plus cheres , 
4 ès qu’on s’appeççoiç que Dieu 110114 
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les a défendues ! Un homme qui aime 
les femmes, & qui contente fa paflion le 
plus qu’il peut ; mais qui d’ailleurs eft 
fi fobre , qu’il ne hait rien tant que 
de rompre Ion régime , & qui ne pour- 
roit boire du vin pur fans gagner des 
maux de tête fort violents , qui eft ou- 
tre cela grand poltron , & ne fait ce que 
c’tft ni d’cpée , ni de piftolet, n’auroit-il 
pas bonne grâce de fe faire un mérite 
devant Dieu de ce qu’il ne s’enivre 
point , ni ne vole fur les grands che- 
mins > Qu’il renonce à l’impudicité k 
laquelle il eft fi fenfibîe , qu’il fe fafte 
cette violence-là par la raifon que Dieu 
le lui a commandé , & alors on pren- 
dra pour bon tout ce qui eft en lui de 
louable : autrement il nous permettra 
de croire , que fon averlion pour 
l’ivrognerie & pour le vol , eft une 
vertu à laquelle fa foi n’a nulle part* 
& qu’il retiendroic toute entière * 
quand même il renonceroit au Chriftia- 
pifroe. 

Voilà cependant l’état de la plupart 
des honnêtes gens. Ils ont une paflîon 
favorite qu’ils cultivent avec foin , &- 
fur laquelle ils ne fê font point de 
violence. Le refte eft allez réglé. Ils 
applaudifijau a & fe figurent qu’üs 
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font la un grand facrifîce h. Dieu. Pau- 
vres ignorants ! Si vous étiez capables de 
faire un grand facrifîce à Dieu , vous 
comprendriez bien que ce feroit votre 
paflion favorite qu'il faudroit facrifier , 
& qu’on nefacrifîe pas les pallions aux- 
quelles notre tempérament nous rend 
fenfibles 

§. LIIL 

Quelle efl la véritable raifbn pourquoi 
un péché efl plus ordinaire qu'un 
autre. 

Je ne fais fi tout le monde fait la 
réflexion que j’ai fou vent faite , en 
voyant qu’il y a des péchés bien plus 
ordinaires que les autres. J’en doute 
fort ; car félon toutes les apparences , 
la plupart de gens s’imaginent que cela 
vient de ce qu’il y a des péchés qui. 
paroiiïent fi véniels & fi petits , qu’on 
ne les compte prefque pour rien en 
comparaifon des péchés criants. Mais 
pour moi je n’en donne pas cette rai- 
fbn , & je tiens au contraire que cela 
vient de ce qu’il y a des péchés qui 
caufent univerfèlîement une joie plus 
iênfible que les autres , & à moins de 
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frais. Car enfin , la joie efl le nerf de 
toutes les affaires humaines , & il eft 
certain, quoi qu’on en dife, que l’hom- 
me a plus d’amour pour la joie , que de 
haine pour la douleur , & qu’il eft plus 
fenfible au bien qu’au mal. On ne fait 
pas difficulté d’aller au chagrin & à la 
douleur , pourvu qu’on pafl'e par la 
joie ; ni de pafTer par la douleur & par 
le chagrin , pourvû qu’on aille au plai- 
fïr. Cela paroît par l’exemple de tant de 
jeunes filles , qui emportées par le poids 
victorieux du plaifir préfent , fe laiflènt 
aller à des aétions , qu’elles favent bien 
qui entraînent après elles une longue 
fuite d’amertumes ^ & par l’exemple de 
tant de gens , qui ont éprouvé mille 
fois , que Tufage de certaines viandes , 
& le trop boire leur ont caufé des dou- 
leurs épouvantables , qui ne biffent pas 
de contenter leur appétit là-defius , 
quand ils en trouvent l’occafion. Il y 
a des Corfes , qui après une offenfe re- 
çue , fe font tenus cachés quinze jours 
entiers dans les broffaillcs , pour atten- 
dre leur ennemi , trop fatisfaits d’y 
broutcrquelques racines , pourvu qu’ils 
enflent la joie de voir réuffir l’embuf- 
cade. Il faut bien que la force du plai- 
sir foit grande , puifqu’on a vu tant de 
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fois à Rome , pour le peu de Veftales 
qu’il y avoic , le fupplice de celles qui 
s’étoient mal gouvernées : fupplice il 
affreux , fi infâme , fi lugubre , fi char-, 
gé d’exécration , qu'il n’y avoit rien de 
plus propre à réfréner les faillies de l’in- 
continence. 

Cela étant , fi vous me demandez 
pourquoi l’impudicité eft un vice in- 
comparablement plus ordinaire que le 
meurtre ; je vous répondrai que ce n’eft 
pas parce que l’on fait bien que le 
meurtre eft un crime plus atroce ; mais 
parce qu’il y a incomparablement plus 
de gens dominés par les plaifirs de 1 im- 
pudicité , que par le plaifir de tuer. J’a- 
voue que la peine temporelle établie 
contre les meurtriers contribue beau- 
coup k la différence dont nous parlons: 
mais on m’avouera auffi , après avoir 
bien examiné la chofe, que la raifon que 
j’en donne y contribue encore davan-, 
tage. 
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§. LIV. 

\ 3 

Réflexions fur V habitude de mentir & 
de médire. 

Voulez -vous que je vous parle d’un 
vice encore plus ordinaire que i’impudi- 
cité , favoir la médifance & le menfon- 
ge ? N’eft-il pas vrai , que la principale 
caufe qui rend ces vices fl généraux, efl: 
parce qu'ils font une fource inépuifable 
de plailirS ? Ce font des vices qui flattent 
extrêmement notre vanité, notre envie > 
notre avarice & notre haine ; par confé- 
quent ils nous doivent être fort agréa- 
bles. Les Marchands & les Artifans à 
force de mentir & de protefter avec fer- 
ment qu’une chofe eft d’un tel prix , at- 
trapent toujours quelque chofe de plus ; 
lemenfonge leur efl donc un plaiflr con- 
tinuel , ainfi ils mentent éternellement. 
Ceux qui mentent pour fe vanter , y 
trouvent auffi de grandes joies , s’imagi- 
nant que fur leur parole , on les prendra 
pour des perfonnes d’importance. Ceux 
qui mettent pour flatter les autres , y 
trouvent auffi beaucoup de douceurs : ils* 
& font des amis qui payent quelquefois 

Jeurs louanges argent comptant* oubkua 
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qui leur rendent fervice quand l’occafton 
s’en préfente , ou à tout le moins , qui 
leur rendent louanges pour louanges. Au 
pis aller , ils fe font une fecrette joie de 
voir la crédulité de ceux qu’ils louent t 
& d’éviter leur indignation ; car il y a 
des gens qui ne pardonnent jamais à ceux 
qui leur épargnent l’encens. Pour ceux 
qui médifent , ils ont le plaifir de dimi- 
nuer la gloire de leur prochain , qui leur- 
donne de la jaloufte & de fe mettre au- 
deffus de lui , autant qu’en eux eft , ou- 
tre qu ils deviennent par- là très propres 
à plaire aux femmes , qui eft une grande 
affaire dans le monde. 

Ils deviennent propres à leur plaire y 
parce que gj^ralement parlant, les 
femmes font!* vaines tk fortenvieufes ; 
fi bien que pour rendre la converfation 
agréable à celles qu’on voit , il ne fuffit 
pas de fa voir mentir en les louant, il faut 
encore favoir mentir en blâmant les au- 
tres femmes , & fur- tout celles qui font 
en concurrence de beauté , ou d efpric t 
ou de crédit ou de rang avec celles qu’on 
fréquente. Il ne faut donc pas leur rendre * 
vifice , fans (avoir quelque hîftoive delà- 
vantageufè de ces au tres-la & de. ceux 
qui ont accoutumé de les voir. Si l’on: 
n’en a point apprffes y qu’on. en invente j 
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car il faut ou (avoir médire, ou renoncer 
à la profeffion de galant homme. C’ell 
pour cela qu’on remarque , qu’il n’y a 
point de lieux au monde où la médifance 
régné tant que dans ceux où les deux: 
fexes font toujours enfemble , non-feu- 
lement parce que cette familiarité fait 
naître mille irtcidents qui donnent fujet 
de caufer , mais aufli parce que les hom- 
mes apprennent dans cette école tous les 
rafinements de cet art. 

Cela foit dit en palfant , car ce n’eft 
pas là où je veux venir. Je m’en vais vous 
montrer que la caufc pour laquelle tous 
ces vices font fi communs , c’eîl parce 
qu’ils nous plaifent , & non pas parce 
qu’ils nous paroilfent innocents ; & puis 
vous verrez à quoicela m^ervira. 

§. L V. 

Si les hommes ont raijon de croire que 
V impudicité foit un moindre crime 
que le meurtre . 

N’eft-il pas vrai , qu’il n’y a aucune 
révélation, niaucune bonne raifon Théo- 
logique, qui nous apprenne que l’impu- 
dici:é foit un péché moins défàgréable à 
Dieu, que le meurtre, ou le parjure $ 
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Elle eft à la vérité plus favorable à la fo- 
ciérc publique, que les deux autres; mais 
ce n’ell pas à cela que l’on doit connoî- 
tre la qualité des péchés , pnifqu’il eft 
confiant dans la bonne Théologie que la 
méchanceté d’une aélion confille en ce 
qu’elle eft défendue de Dieu , mettant à 
part la diftinéfion du droit nature! , d’a- 
vec le di'oit pofitif. Enfuite de quoi les 
circonftances qui fe tirent de l'état où fe 
trouve le pécheur , de fes connoiftances 
& de fes fins , font varier le dégré de tur- 
pitude félon le plus ou le moins. Je dou- 
te fort que le poids du plaifir qui nous 
emporte , foit capable de diminuer le 
crime, parce que fi cela étoit, il fau- 
drait dire que les péchés d’habitude, 
beaucoup plus déteftables que les autres, 
font néanmoins plus véniels, keaufeque 
]e poids des habitudes contra&ées efi une 
efpece de détermination qui diminue la 
liberté. Pour ce qui efi des fuites ruineu- 
fes à la fociété civile , je ne crois pas qu’à 
moins qu’elles aient été dans l’intention 
du pécheur , elles aggravent fa faute de- 
vant Dieu. Par exemple , un bandit qui 
tue un homme dans le coin d’un bois , 
fans favoir quel homme c’eft, fe conten- 
tant de favoir qu’il faut s’en défaire pour 
emporter fa dépouille p n’eft pas plus cri- 
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minel , ou moins criminel devant Dieu 
parce que dans la fuite il naît mille dé- 
fordres , ou mille biens de fon meurtre. 
Il a peut-être tué un homme chargé d’en- 
fants , qui tombent dans la mendicité par 
la perte de leur pere ; un homme qui dans 
tout le voifinage étoit le foutien des pau- 
vres , & de l’innocence opprimée ; un 
homme qui accordoit cous les procès des 
particuliers , &c. ou bien il a tué un 
homme qui n’avoit ni feu ni lieu , & qui 
étoit k tout faire. Tout cela n’eft comp- 
té pour rien devant Dieu , n’étant atta- 
ché que par accident au meurtre qui a 
etc commis. Deux hommes tirent un 
coup de piftolet chacun à fon ennemi ; 
l’un le tue , l’autre le manque , ou bien 
le bleffe fi à propos , que lui crevant un 
abcès , qui lui eût caufé la mort en peu 
de jours , il le met en état de vivre cin- 
quante ans en pleine fanté , comme l’on 
en (a) rapporté des exemples. La juftice 
humaine a beau faire différence entre ces 
deux hommes , condamnant l’un à la 
mort, & laiüant l’autre en repos , a cau- 
fe que l’aâion de l’un a caufé du préju- 
dice au public , & non pas celle de îau- 
tre ; ils ne laiffent pas d’être également 

(a) Camerarius Médit. Hijlor, vol. j. liv. 

ihap. 19. 
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coupables au Tribunal de la juftice de 
Dieu. Ainfi quoique la fociété publique 
profite de l’impudicité , & foie endom- 
magée par le meurtre , il ne s’enfuit pas 
que l’un de ces péchés foit moindre que 
l’autre devant Dieu , parce qu’il fufïit de 
(avoir , que Dieu a défendu nettement 
& expreff'ément une chofe pour ne la 
pouvoir faire fans tomber dans tout ce 
qui conflitue le crime. Le péché d’Adam 
qui a été puni d’une maniéré fi terrible , 
ne tira fon énormité que de la défenfe ; 
car du refto il n’y avoit rien de plus in- 
nocent, que dem'angerd’un certain fruit. 
Cela ne faifoit aucun tort ni à la fociété 
humaine , ni aux bêtes , ni aux autres 
Créatures. Difons donc , que les Chré- 
tiens qui s’abandonnent aux défordres 
de l’incontinence, qui mentent perpé- 
tuellement, ou pour tromper leur pro- 
chain , ou pour noircir fa réputation , ou 
pour flatter leur vanité , font auffi cri- 
minels devant Dieu que les homicides , 
puifqu’ils n’ont aucune révélation , ni 
aucune bonne raifon qui leur dife , que 
Dieu n’a pas défendu toutes ces chofes 
également, ou qui leur permette l’impu- 
nité des unes , plutôt que des autres : & 
par conféquent , que ce qui fait que cer- 
tains crimes (ont plus communs , jn’efi 
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pas qu° l’on fâche qu ils font plus petits 

devant Dieu 

§. L VI. 

Réflexion fur lu malice qui fe trouve, 
jbuvent dans la médifance. 

Quand les Prédicateurs fe jettent fur 
la médifance & fur l’impudicité, ils nous 
y font voir tout ce qui fe peut dire con- 
tre les péchés les plus infâmes. Je n’en 
excepte pas même ceux qui paiTent pour 
des Cafuifies commodes , car j’en ai ouï 
qui faifoientfort les rigides là-dellus. A 
les en croire , c’étoit le comble de la ma- 
lice. Peut-être qu’un autre jour ils met- 
toient quelque autre crime encore plus 
haut , comme font les Panégyrifles des 
faints , qui donnent toujours le haut 
bout à celui pour qui ils prêchent: Mais 
quoi qu’il en foit , nous ne pouvons pas 
prétexter , que nous ignorons le mal ex- 
trême qui efî attaché à la médifance & à 
l'incontinence , car on nous le dépeint 
tous les jours très - vivement. Dans le 
fonds, il y a des médifanccs qui font aufli 
criminelles qu’un homicide , & qui par- 
tent d’un principe de haine fi invétéré , 
que cfens un fujec à bufle } ce feroient de 
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bons coups de piflolet , & non pas de 
fîmples coups de langue. Quand je vois 
des gens d’Eglife fe venger de leurs enne- 
mis , ou par des libelles diffamatoires , 
ou par des calomnies répandues fecréte- 
ment , je ne fais pas difficulté de dire , 
qu’il y a tel gentilhomme , qui ayant 
eftropié à coups de bâton un payfan , a 
moins offenfé Dieu qu’ils ne l’ofténfent. 
Cette bile noire , & ce fiel qui fe voyent 
dans toutes les pages de plusieurs livres , 
plus facilement que ni le papier, ni l’en- 
cre , fuppofent une difpofition de cœur 
plus éloignée de la charité chrétienne , 
que ne font pas les violences d’un cava- 
lier qui bat fon hôte , de qui jette fes 
meubles par la fenêtre. Mais l’Auteur 
n’a tué perfonne , ni caffé les bras à per- 
sonne. Cela n’y fait rien , il n’eft pas 
propre à cette forte d’offenfe , il a d’au- 
tres armes offienfives qu’il fait valoir. 
C’eft comme fi un (a) loup demandoic, 
qu’on lui tînt compte de ce qu’il ne tue 
pas. Mais l’Auteur eft pouffé de zele , il 
Oe veut pas que le vice demeure impuni. 
Bagatelles ! un Prélat l’a perfccuté , ou 
fe plaie à fufeiter tous les jours quelque 

‘ ( a ) Mirum 

Ut neque calce lupus qnemqnam , necue dente petit bos « 
Horat, Satyr. i. Lib, 2, 
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nouvelle affaire à Ton ordre ; Voilk le 

f jrétendu zele qui anime l'Auteur contre 
es débauches du Prélat , & qui lui fait 
tant réclamer les anciens Canons. Mar- 
que de cela, c’eft qu’un autre Ordre Ec- 
cléfiaftique, qui reçoit tous les jours des 
effets de la bonté & du crédit du Prélat , 
le laiflè jouir paifibîement des faveurs de 
fes Maitreflès , & bien loin de crier con- 
tre fon efprit de Cour , il le loue de fou 
zele infatigable pour lagloire de l’Eglife, 
& pour le falut de fes brebis ; ce qu’il ne 
feroit pas , quand même cela feroit vrai , 
fi le Prélat lui eft contraire. Ces mêmes 
faifeurs de libelles qui font fï bien la le- 
çon aux Evêques qui les perfécutent, fe- 
roient fort bien l’éloge d’un autre Prélat 
leur patron, quoiqu’il fût le plus galant 
homme du Royaume. Je vous allure , 
que vous avez des confrères , qui fans 
autres armes que' leur plume, fe rendent 
plus coupables devant Dieu , que ceux 
qui fe vengent de leurs ennemis avec l’é- 
pée & le piftolet ; parce que la maniéré 
violente & pleine d’injures avec laquelle 
ils écrivent , fait voir qu’ils s’éloignent 
de l’efprit de l’Evangile , & donnent 
dans celui de la vengeance , autant ou 
plus que les gens du monde. 
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§. L V I I. 

Pourquoi la vengeance & l'avarice font 
des pajjions Ji communes. , 

Et a propos de vengeance, examinons 
un peu , pourquoi elle eft fi commune 
parmi les Chrétiens. Eft - ce que nous 
Ignorons que l’Ecriture nous la défend , 
comme une aûiondes plus criminelles? 
Rien moins que cela; il y a peu de véri- 
tés aufti clairement couchées dans l’E- 
vangile, que celles qui regardent la cha- 
rité envers le prochain , & l’obligation 
que nous avons de pardonner les injures 
qui nous font faites. Il n’y a point de 
chapitre de morale, fur lequel les Prédi- 
cateurs infiftent plus vivement ; & dès 
la fortie du berceau , on nous apprend 
une priere don t Jéfus-Chrift eft l’Auteur, 
& que nôus répétons à toute heure, pour 
ainfî dire , qui nous engage en propres 
termes , à n’efpérer le pardon de nos pé- 
chés , qu’autant que nous renoncerons 
à la vengeance. De forte que ceux qui 
favent les premiers éléments de la Reli- 
gion Chrétienne , ne peuvent point être 
en doute , fi la paflion de fe venger eft 
un grand péché. Il faut donc dire , que 
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la raifon pourquoi elle eft n univerfèlle , 
vient de ce qu’elle a des charmes pour 
tout le monde. Les Italiens y en trou- 
vent tant , qu’ils difent par une profa- 
nation horrible , que Dieu fe l’eft refer- 
vée , afin d’être le feul qui goûtât d’un 
mets fi délicieux. Les autres nations n’ou- 
trent pas tant cette matière. Mais géné- 
ralement parlant , tous les hommes font 
fcnfibles au plaifir de fe venger , parce 
que l’amour propre étant inféparablede 
leur nature , ils fouhaitent naturelle- 
ment d’avoir au-defious d’eux le plus de 
gens qu’il leur eft poftible. S’ils ne peu- 
vent pas s’élever au-deffus des autres , 
ils fouhaitent à tout le moins de n’étre 
leurs inferieurs que le moins qu’ils peu- 
vent. Or comme les offenfes dont nous 
fouhaitons de nous venger , nous repre- 
fentent à nous-mêmes inférieurs à celui 
qui nous a offèafé, nous nous trouvons 
décharges d’un g and chagrin , & trans- 
portés dans un vitfèntiment de joie, tou- 
tes les fois qu’en nous vengeant , nous 
regagnons notre avantage , ou même 
nous acquérons quelque fupériorité fur 
notre ennemi. Yoila fans doute le prin- 
cipe du plaifir que les hommes trouvent 
dans la vengeance , & en même temps 
la raifon pourquoi tant de gens font vin- 
dicatifs , 
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dicatifs , & fi l’on confidcre outre ceia 
qu’il fe trouve mille moyens de (c ven- 
ger qui ne coûtent pas beaucoup , & qui 
n’expofent point aux pourfuites de la jus- 
tice , on aura la vraie raifon pourquoi 
tant de gens fe vengent efFe&ivcment. 

Quelque obligés que nous foyons de 
convenir que les paffions impudiques 
font fort générales, il faut néanmoins 
avouer qu’elles le font moins que celles 
dont je viens de faire mention ; car du 
moins y a-t-i! un certain âge qui fc fau- 
ve de ces pallions : les enfants n’y trou- 
vent point encore du plaifir , les vieil- 
lards n’y en trouvant plus , s’en désac- 
coutument peu-à-peu pouf la plupart. 
Mais il n’y a point d’âge qui nous déli- 
vre du dcfir de la vengeance : elle plaie 
aux enfants dès le berceau , & ne dcplaic 
pas aux vieillards les plus infirmes. Avec 
tout cela , je ne fais pas fi l’avarice n’eft 
pas encore plus générale , que la pafiion 
de fe venger. J’entends par l’avarice , 
non-feulement la paffion fordide qu’un 
mefquin a pour l’argent , mais en géné- 
ral la pafiion d’avoir des richefi'es , foie 
qu’on les prodigue après cela , foit qu’on 
les condamne à demeurer dans un coîlre. 
On croit ordinairement qu’il y a une op- 
pofition prodigieufe entre les prodigues 
Tome VIII i II 
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& les avares ; & l’on fe trompe ; car à Id 
bien prendre , il n’y a point -de plus 
grands yoleurs du bien d’autrui , que 
ceux qui font des dépenfes exceffivcs , 
comme il paroît par la conduite des gens 
de finance & des gens de guerre. Leurs 
feflins , leurs bâtiments , & les fêtes 
qu’ils donnent aux Dames, fe font avec 
la derniere profufion : mais en recoin- 
penfe leurs extorfions fur le peuple fe font 
avec la derniere avarice , & on leur peuc 
appliquer très-juftement ce qu’on a die 
d’un ancien Romain , (a) qu’ils font avi- 
des du bien d’autrui & prodigues du leur „ 
Je puis donc prendre l’avarice au fens que 
j’ai dit. La prenant ainfi , je la trouve ou 
plus générale , ou aufïi générale que le 
defir de la vengeance. Cherchant enfuite 
la caufe pourquoi c’eft une paffion fi uni- 
verfelle , je ne trouve pas que ce foit 
parce que l’on doute fi c’efl un grand pé- 
ché , ou non ; car comment pourroit-on 
avoir des doutes là-defîus parmi les Chré- 
tiens , après la défenfe qui nous eft faite 
dans le Décalogue , de fouhaiter le bien 
d’autrui , & après tant de prédications 
contre l’avarice , qui par l’autorité rn- 
conteftable de St. Paul ,, nous la repré- 

( a ) Aluni apptttns , fui prcfufus. Salluft. de 

Catilina. 
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fcfitent comme uneefpece d’Idolàtrîe , & 
comme un monftre des plus hideux? IL 
faut donc dire que c’eft l’amour propre , 
cette paflion inféparable de notre nature, 
qui nous rend avares. Car cette maudite 
paflion nous faifant trouver du plaifir à 
tout ce qui flatte notre vanité , à tout; 
ce qui nous diflingue des aucres hommes , 
à tout ce qui nous peut procurer l’ac- 
compliflèment de nos defirs , à tout cc 
qui nous peut fervir de rempart contre 
les maux que nous craignons, nous por- 
te à délirer ardemment d’avoir du bien 
parce que nous efpérons de trouver tous 
ces avantages-là dans la pofieflion des ri- 
cheflès. De la maniéré que les hommes 
font faits , & par je ne fais quelle confti- 
tution machinale de leur nature , penfer 
qu’ils ont du bien , efl: une chofe qui les 
réjouit. On a beau nous étaler de gran-> 
des moralités fur les inquiétudes des ava-< 
res : il efl: fur qu’ils goûtent incompara- 
blement plus de douceurs par la poflef- 
fion de leurs tréfors , qu’ils ne fentent 
d’amertumes par la crainte de les perdre ; 
la vue de leurs (a) louis augmente la 
bonne opinion qu’ils avoientde leur per* 

{a) . . . Populus me fibilat ; at mihi pi au do 

Jpfe doml , fimul ac nummos conttniplor in arcâ* 
Horat, Satyr, 1. L. i. ^ 

R i 
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fonne & fait qu’en fe donnant eux-mê* 
mes beaucoup d’encens , ils fe dédom- 
magent de l’approbation que le Public 
leur refufe quelquefois, Or comme il 
n’y a rien qui divertifie plus un homme , 
que de fe regarder lui-méme comme un 
objet digne d’admiration , & que de fe 
. voir en état de goûter tous les plaifïrs qui 
font à vendre , il s’enfuit que la poflef- 
lion des richeffes lui eft une fource de 
joie , ou du moins qu’il efpere qu’elle le 
fera. Si l’on me demande donc , pour- 
quoi prefque tous les hommes fouhaitene 
de fe venger & d’être riches , qui fonc 
deux pallions que l’Evangile condamne, 
& pourquoi il n’y a qu’un petit nombre 
de gens qui aiment ou la chafTe , les ta- 
bleaux , les fciences , & telles autres 
chofes permifes , ou la vertu qui eft une 
chofe commandée : je réponds en peu de 
mots , » c’eft parce que la conftitution 
» machinale de l’homme , c’eft-à-dire 
» l’union de fon ame avec fon corps , 
7> fait que prefque tous les hommes 
» trouvenrdu plaifir à fè venger & k, 
» être riches , & qu’il n’y en a qu’un 
» petit nombre , qui trouvent du plaifir- 
» à la chafle , aux tableaux , à l’étude , 
» & à la vertu. 

De toutes ces dernieres remarques i 
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je tire cette conclufion , que c’eft le plai- 
fir & la facilité d’avoir du plaifir , qui 
rendent certains vices plus communs 
que les autres, & non pas les opinions 
que l’on a fur la malice plus ou moins 
grande de certains vices ; & par confé- 
çjuent que la Religion ( carc’eft-là oii 
j en voulois venir ) ne ferc à cet égard 
qu’à faire de belles déclamations en 
chaire , & à nous montrer notre devoir : 
-après quoi nous nous conduifons abfo- 
lument par la dire&ion de notre goût 
pour !c ( piaifîrs. D’où il réfuîte que les 
Athées qui ne font que fuivre la même 
diredion , ne font pas néceffaircmenc 
plus corrompus que les Idolâtres , pour 
telles ou telles opinions fur le crime , & 
fur les châtiments du crime. 

§. LVIII. 

Si une Société dé Athées Je feroit des 
loix de bienfèunce & d’honneur. 

On voit à cette heure combien il eft 
apparent qu unefociété d’Athées prati- 
queroit les adions civiles & morales , 
aufïi-bien que les pratiquent les autres 
fociétés , pourvu qu’elle fit févérement 
punir les crimes , & qu’elle attachât dç 

fia 
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ï honneur & de l’infamie à certaines ■ 
chofes. Comme l’ignorance d’un premier 
Etre créateur & confervateur du mon- 
de , n’empêcheroit pas les membres 'de 
cette fociété d’être fenfibles à la gloire 
& au mépris , à la récompenfe & à la 
peine , & à toutes les pallions qui lè 
voyent dans les autres hommes , & n’é- 
toufferoit pas toutes les lumières de la 
raifon , on verroit parmi eux des gens 
qui auroient de la bonne foi dans le 
commerce , qui aflifteroien t les pauvres, 
qui s’oppoleroient à l’injuftice , qui fe- 
roient fideles à leurs amis , qui méprife- 
roient les injures , qui renonceroient aux 
voluptés. du corps , qui ne feroient tort 
à perfonne , foit parce que le defir d’être 
loué les poufîeroit à toutes ces belles 
actions , qui ne fauroient manquer d’a- 
voir l’approbation publique , foie parce 
que le deflêin de fe ménager des amis & 
des prote&eurs en cas de befoin , les y 
porteroit. Les femmes s’y piqueroient 
de pudicité , parce qu’infailliblement 
cela leur acquerroit l’amour & l’eftime 
des hommes. Il s’y feroit des crimes de 
toutes les elpeces , je n’en doute point ; 
mais il ne s’y en feroit pas plus que dans 
les fociétés Idolâtres parce que tout 
ce qui fait agir les Païens , foit pour 1» 
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bien , (oit pour le mal , fe crouveroic 
dans une fociété d’ Athées , (avoir les 
peines & les récompenfes , la gloire & 
l'ignominie , le tempérament & l’édu- 
cation. Car pour cette grâce (an&ifiante, 
qui nous remplit de l’amour de Dieu , 
& qui nous fait triompher de nos mau- 
vaifes habitudes , les Païens en font aufli 
dépourvus que les Athées. 

Qui voudra fe convaincre pleine- 
ment , qu’un peuple deftitué de la con- 
noiflance de Dieu , fe feroit des réglés 
d’honneur , «Se une grande délicateffe 
pour les obferver , n’a qu’à prendre gar- 
de qu’il y a parmi les Chrétiens un cer- 
tain honneur du monde , qui eft direc- 
tement contraire à l’efprit de l’Evan- 
gile. Je voudrois bien favoir , d’après 
quoi on a tiré ce plan d’honneur, du- 
quel les Chrétiens font fi Idolâtres , 
qu’ils lui facrifient toutes chofes. Eft- 
ce parce qu’ils favent qu’il y a un Dieu , 
un Evangile , une Réfurre&ion , un Pa- 
radis , un Enfer ; qu’ils croyent que 
c’eff déroger à foa honneur, que de laif- 
fer un affront impuni , que de céder la 
première place à un autre , que d’avoir 
moins de fierté & moins d’ambition 
que fes égaux ? On m’avouera que non. 
Que l’on parcoure toutes les idées de 
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- fcienféance qui ont lieu parmi les Chré- 
tiens , à peme en trouvera- t-on deux 
qui ayent été empruntées de la- Religion; 
& quand les chofes deviennent honnê- 
tes , de mal-féantes qu’elles étoient , ce 

. n’tft nullement parce que l’on a mieux 
confulté la morale de l’Evangile. Les 
femmes k font avifées depuis quelque 
temps , qu’il étoit d’un plus grand air 
-de qualité de s’habiller en public , & de- 
vant le monde, d’aller à cheval, de 
courir à toute bride après une bête, &c. 
& elles ont tant fait , qu’on ne regarde 
plus cela comme éloigné de la modeftie. 

- ER - ce la Religion qui a changé nos 
-idées à cet égard ? Comparez un peu les 
• maniérés de plufieurs nations qui pro- 
feilent le Chriftianifme ; comparez-les , 
dis -je, les unes avec les autres , vous 
verrez que ce qui patte pour malhon- 
nête dans t*n pays, ne l’eft point du tout 
ailleurs. Il faut donc que les idées 
d’honnêteté qui font parmi les Chré- 
tiens, ne viennent pas de la Religion 
qu’ils profeilènt. Il y en a quelquesr- 
unes de générales , je l’avoue ; car nous, 
n’avons point de nations Chrétiennes.,, 
où il foit honteux à une femme d’être 
chatte. Mais pour agir de bonne foi, iX 
faut confeflèr que cette idée eft plus- 
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vieille, ni que l’Evangile, ni que Moife, 
c’eft une certaine impreflion qui efl auffi 
vieille que le monde , & je vous ferai 
voir tantôt , que les Païens ne l’ont pas 
empruntée de leur Religion. Avouons 
donc , qu’il y a des idées d’honneur dans 
le genre humain , qui font un ouvrage 
de la nature , c’eft-à-dire de la Provi- 
dence générale. Avouons-le fur-tout de 
cet honneur dont nos braves font fi ja- 
loux , & qui eft fi oppofé à la loi de 
Dieu. Et comment douter après cela , 
que la nature ne pût faire parmi des 
Athées , où la connoifiance de l’Evan- 
gile ne la contrêcarreroit pas , ce qu’elle 
fait parmi les Chrétiens* 

§. LIX. 

Que V opinion de la mortalité de Pâme 
n empêche pas qu’on ne fouhaitedim~ 
mortalifcr fon nom . 

Peur-étre s’imagine-t-on qu’un Athée 
étant perfuadé que fon ame meurt avec 
le corps , ne peut rien faire de louable? 
par ce defir d’immortaliferfon nom, qui 
a tant de pouvoir fur l’èfpric dès autres 
hommes. Mais c’èft une penfée très-faufil 
* fè y parce qu’il eft certain que ceux qui 

& % 
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ont fait de grandes chofes , pour être 
loués de la poftérité , ne fefont point 
flattés de l’elpérance de favoir dans l’au- 
tre monde ce qu’on diroit d’eux après 
leur mort. Et encore aujourd’hui nos 
braves qui s’expofent à tant de périls &: 
à tant de fatigues-, pour faire parler d'eux 
dans l’hiftoire , s’imaginent-ils que les 
monuments qui feront élevés en leur 
honneur, & qui apprendront à la pofté- 
rité la plus reculée tout ce qu’ils auront 
fait de grand & de magnifique , leur fe- 
ront fentir quelque plaifir? Croyent-ils 
qu’on les informera dans l’autre monde 
de ce qui fe pafle dans celui-ci ? Et ne 
favent-ils pas que foit qu’ils jouiflènt de 
la félicité du Paradis , foit qu’ils brûlent 
dans les Enfers , il leur fèroit très-inutile 
d’apprendre que les hommes les admi- 
, rent ? Ce n’eft donc point la croyance 
de l’immortalité de l’ame qui fait aimer 
la gloire , & par conféqueht , les Athées 
font très-capables de louhaiter une éter- 
nelle réputation. Ce qu’il y a de plus fo- 
3ide dans l’amour de la gloire , ce font 
lâns doute les agréables imaginations 
que l’on roule dans fon efprit pendant 
cette vie ; en fe repréfentant une longue 
fuite de fiecles remplis de l’admiration 

,4e ce que l’on aura fait.. Eif-on mortel 

_ « 
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Ce n’eft plus cela, on a bien d’autres 
chofes a faire , que de fonger à la réputa- 
tion qu’on a laiflee dans ce monde : 

ld cinertm aut mânes credis curare fepultos ? 

Tous avez oui dire fans doute , que 
Mr. de Gaftelnau ayant été honoré du 
bâton de Maréchal de France peu avant 
fa mort ^ dit , » que cela étoit fort beau 
» en ce monde , mais qu’il s’en alloit 
» dans un pays où cela ne lui ferviroit 
» de rien. 

§. L X. 

Exemples qui montrent que les Athées 
ne fe font pas diflingués par V impu- 
reté des moeurs . , 


'■» v 

Quoi qu’il en foit , me dira-t^on , ce 
dfèroit une étrange chofe qu’un Athée qui 
jyivroit vertueufement , c’eft un monlîre 
qui furpafle lesforces de la Nature. Je ré- 
ponds , qu’il n’eft pas plus étrange qu’un 
^.thée vive vertueufement , qu’il eft 
étrange qu’un Girétienfe porte à toutes 
Fortes de crimes. Si noiis voyons tous les 
jours cette derniere efpece de monftre , 
pourquoi croirons-nous que l’autre foie 
jmpoilible ? ' 

Mais jjppr dire quelque chofe de plju$ 

R 6 
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fort , & q^ui ne laifTe pas dans les termes 
d’une fimple conjeâure, ce que j’ai avan- 
cé concernant les mœurs d’une fociété 
d’ Athées , je remarquerai que ce peu» de 
perfonnes qui ont fait profeflion ouverte 
d’ Athéifme parmi les anciens ; un Dia,- 
goras , un Théodore , un Evemere & 
quelques autres , n’ont pas. vécu d’une- 
manière qui. ait fait crier contre le liber- 
tinage de leurs mœurs. Je ne vois pas 
qu’on les accufé de s’être diftingués parles 
dérèglements de leur vie , aufli bien que. 
par les égarements é; ouvan tables de leur 
raifon. Je trouve au contraire , que leur 
tonne vie a paru fi adtriirabîe h ( a ) Clé- 
ment Alexandrin qu’il s’eft cru obligé 
à s’inferire en faux contre Taccufation- 
d’ Achéifme. qu’on leur avoir intentée. IT 
prétend que l&pénétration de leur efprit 
à découvrir les erreurs de là Théologie 
Païenne, a fait toute leur impiété, de 
qu’on ne les a appelles Athées , que par- 
ce qu’ils ne-vouloi’ent pas reconnoîtne. 
les faux Dieux. Il'.fë trompe ; & j’admi- 
re qu’un homme qui avoit autant d’é- 
rudition , n’eut pas pris garde que lés< 
Païens ( b ) diftinguoiént fort exa&ement; 
îes uns des autres ,/ccux qui affirmoient 

JH ProtrcptiCo. , . • , , 
v Çiceto i u Jjt, Outura. Btiarum^ 
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J’exïflence des Dieux ,, ceux qui en dou- 
toient , ceux qui la nioient , ceux qui 
leur àttribuoient le gouvernement du 
monde , & ceux qui le conten toient 
de leur accorder une béatitude qui ne fe 
mêloit de rien. On n’a jamais confondu 
le fentiment de ceux qui nioient qu’il y 
eût des Dieux , avec les autres opinions* 
& l’on a toujours afFe&é le nom d’ Athées 
à ceux-là , & toujours mis de ce nombre 
ceux que Clément Alexandrin en veut 
ôter.] (c) Cicéron , ( d ) Plutarque , ( e ) 
Diogene Laerce , & plufîeurs autres ,, 
font fi exprès i'à-deflus , qu’il n’ÿ a point 
de chicane qui puifle tenir contre des té- 
moignages de cette nature. Socrate a. 
paflé pour un Philolophe qui avoir re- 
connu I’unitc de Dieu : Cependant on 
ne le rangeoit pas parmi les Athées avec. 
Théodore & Diagoras. Il s’cfi trouvé 
quelques autres Phflofophes qui oncpré- 
tendü que toutes les Divinités dü Paga- 
nifme fe pouvoïent réduire .à une. Lac— 
' tance (y')foûtienr hautement que Limi- 
té de Dieu a été connue à plufieurs; 
Païens , à Orphée , à. Virgile , a Thaïes b 

"4 * 

"■ (c) LiU, i. Dt Naturâ Dcorum- • J 

E Dc Placit. Philofoph.. 

In vitd AHftiopi. tv'- --*• 

lob. K Db£al£, Rilifr c» ^ ± J 
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à Py thagoras , à Anaxagoras , à Antif- 
thene , à Cléante , à Anaxitnene , a Ci- 
céron ; & il le prouve par des paffages 
authentiques tirés de leurs livres: jamais 
pourtant on n’a diffamé ces gens-lk com- 
me des Athées. Il faut donc dire , que 
c’eft fans raifon que Clément Alexan- 
drin a douté de l’Âthéifme de ceux qui en 
ont été accufés nommément & expref- 
fément par les Païens ; & il eft étrange 
que (g) Muret qui avoit une fi belle lit- 
térature , foit tombé dans la meme faute. 
Il eft donc vrai que Diagoras , Théodo- 
re , Nicanor , Hippon , & Evemere , 
n’ont cru aucune Divinité : cependant 
ils étoient fi honnêtes gens , qu’un Pere 
de l’Eglife les réclame , & veut' faire 
honneur de leur vertu à la bonne Reli- 
gion. 

Il paroît par quelques paffages de Pli- 
ne , qu’il ne croyoit point de Dieu : ,çe 
n’étoit .pas néanmoins un voluptueux , 
& jamais homme n’a été plus ( h ) atta- 
ché que lui à des occupations honn^tps 
& dignes d’un illuftre Romain. 

Epicure qui nioit la providence & 
l’immortalité de l’ame eft un des anciens 
Philofophes. qui a vécu le plus exem— 
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plaircment : & quoique fa Se&e ait été 
décriée dans.la fuite , il eft néanmoins 
certain qu’elle a été compofée de quan- 
tité de perfonnes d’honneur & -de pro- 
bité , & que ceux qui l’ont déshonorée 
par leurs vices n’étoient point deve- 
nus vicieux dans cette école. C’étoient 
des gens débauchés par habitude & par 
tempérament , qui étoient bien-aifes de 
couvrir leurs Taies pallions d’un aufli 
beau prétexte qu’étoit celui de dire , 
qu’ils fuivoient les maximes d’un des 
plus grands PhiloTophes du monde , 6c 
qui s’imaginoient que pourvu qu’ils Te 
cachaflent Tous le manteau de la philo— 
Tophie , ils pouvoient Te moquer du 
Tcandale qu’ils cauTeroient. Ils n’étoienc 
donc pas devenus débauchés parce qu’ils 
avoient embrafTé la dodrine d’Epicure : 
mais ils avoient embraflé la dodrine 
d’Epicure mal-entendue , parce qu’ils 
étoient débauchés. C’eft ainfî qu’en par- 
le ( i ) Séneque, quoiqu’il fût d'une Tede 
remplie d’animoüté contre la mémoire 

(/) Non ab Epicttro impulfi luxuriantur ,fed vîtiis 
dediti luxuriant fuam in philofophict finu abfcon- 
dunt , & co concurrunt , ubi audiunt laudari vo- 
luptatcm. Nec a ftimatur voluptas ilia Epicuri , 
ita enim me hercule fentio , cum fobria & ficcaft » 
fed ad nomen ipfum advolant , ijuxrentts libidinibus 
fuis patrociuium alijuod ac vtlamentum, De viÇ, 
£eat, ç, 12, 
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d’Epicure , & il ne fait pas difficulté âe 
protefter , qu’il eft fort perfnadé que la 
volupté de ce Philofophe étoit fort fobre 
& fort féche. Saint ( k ) Jérôme parle 
très-avantageufement de la frugalité du 
même Epicure , & l’oppofe aux dérègle- 
ments des Chrétiens, pour leur faire plus 
de confufion. 

Il y eut parmi les Juifs une S élequi 
• nioit tout ouvertement l’immortalité de 
Famé , c’étoient les Saduccens. Je ne 
vois pas qu’avec une opinion fi détefta- 
hle , ils aient mené une vie plus corrom- 
pue que les autres Juifs; & il eft au con- 
traire fort vraifemblable qu’ils étoient 
plus honnêtes gens que les Pharifiens , 
qui fe piqu oient tant de l’obfervation de 
la loi de Dieu. 

Mr. de Balzac nous apprend dans le 
Socrate Chrétien les dernieres paroles 
d’un Prince qui avoit vécu & étoit 
mort Athée , & lui- rend ce témoigna- 
ge , » Qu’il ne manquoit pas des ver- 
» tus morales , qu’il ne jurort que cer- 
» tes , & ne buvoit que de la tifanne 
» & qu’il -étoit extrêmement réglé erv 
» tout ce qui paroifioit de lui au de- 
» hors. « 

Le détefiable Vanini. , qui fut, brûlé' 

Lih i. ççfttra. «g. fc. 
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à Touloufe pour fon Athéifme l’an 
1619 avoit toujours été afièz réglé dans 
fes mœurs , & quiconque eût entrepris 
de lui faire un procès criminel fur toute 
autre chofe que fur fes dogmes , auroiü 
couru grand rifque d’être convaincu de 
calomnie. 

Sous le régné de Charles IX , l’an 
1573 , on brûla dans Paris un homme 
qui avoit dogmatifé l’Athéifme fecréte- 
ment. Il foutenoit qu’il n’y avoit point 
. d’autre Dieu au Monde , que de con- 
ferver la pureté de fon corps : aufli di- 
foit-on , qu’il avoit encore fa virginité. 
Il avoit autant dg chemifes qu’il y a de 
• jours en l’année, & il les envoyoit laver 
en Flandres à une fontaine fameufe pour 
la clarté de fes eaux , & pour la vertu 
de blanchir admirablement le linge. Il 
avoit de l’averfion pour toutes les im- 
puretés , foit des a&ions , foit des pa- 
roles , & quoiqu’il foutînt fes blafphê- 
mes avec une opiniâtreté qu’il garda 
jufques à la mort , il les prononça tou- 
jours d’un air extrêmement radouci , & 
d’une bouche compofée à débiter des 
fleurettes. 

La Relation de Mr. Ricaut fecre- 
taire de Mr. le Comte de Wincheïïèy 
.Ambafî’adeur d’Angleterre à Conftan^ 
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tinople , a fait trop de bruit pour ne 
pas être connue , fi bien que je ne m’a- 
mufe pas à vous faire l’éloge de la dili- 
gence que cet Auteur a employée pour 
s’inflruire exadement de ce qu’il écrit : 
je vous dirai feulement qu’après avoir 
/ rapporté que les Athées ont formé une 
fede nombreufe en Turquie , qui eft 
compofée pour la plupart des Cadis , 
& des perfonnes favantes dans les livres 
Arabes , il ajoute que les Partifans 
de cette fede ont une amitié extraor- 
dinaire les uns pour les autres , qu’ils 
fe rendent mutuellement toutes fortes 
de bons offices , qufils font civils & 
hofpitaliers , & que s’il leur arrive un 
hôte qui foit de leur fentiment, iîslni 
font la meilleure chere qu’ils peuvent. 
Leurs civilités vont trop loin , je ne le 
nie pas , puifqu’ils procurent à leur hôte 
p endant la nuit un divertifl'ement très- 
malhonnête ; mais ils ne font rien e* 
cela , dont les autres Turcs ne foient 
coupables. De forte que fi l’on com- 
pare toute la vie des autres Turcs , avec 
celle de ces Athées, l’on n’y verra point 
de différence , ou bien l’on trouve- 
ra ceux-là plus malhonnêtes gens que 
ceux-ci. 

Je n’ai garde de mettre le Chance'. 
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lier de l’Hôpital dans le nombre des 
Athées , car je ne doute pas qu’il n’aic 
été bon Chrétien : mais je dirois feule- 
ment, qu’il a été fort foupçonné de n’a- 
voir point de Religion , quoiqu’il n’y 
eût rien de plus auftere , rien de plus 
grave , rien de plus compofé que fa mi- 
ne ; & qu’il vécût exemplairement. M. 
de Beaucaire de Peguillon , Evêque de 
Àlcts , l’accufe tout franc d’Athéifme. 
,Son témoignage eft un peu fufpeél , h 
eaulè de fon attachement au Cardinal 
de Lorraine , dont il avoit été Précep- 
teur. Mais néanmoins cela fait voir que 
les hommes ne s’obfervent pas allez , 
lorfqu’ils prononcent fi hardiment , que 
l’Athéilme eft inféparable de l’impureté 
des mœurs , puifqu’il fe trouve qu’un 
Chancelier de France a été foupçonné 
d’Athéifme , quoique fa bonne vie fût 
connue de toute la terre. C eft une choie 
étrange & tout-à-fait fcandaleulè , que 
tant lui que tous ceux qui fe diftin- 
guoient par l’auftérité de la morale dan» 
la dernier fiecle ( /) , ayent palfé pour 
méchants catholiques , & qu’un homme 
qui auroit pu avérer fon abandon à tou- 
tes fortes de débauches , eût fuffifam- 
ment prouvé qu’il ne donnoit point dans 
(/) Bayle écrivoit ceci en i6Si, 
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les nouvelles opinions , comme autres 
fois on abfolvoic ceux ( m ) qui étoient 
accufés d’avoir confpiré contre l’Etat , 
pourvu qu’ils certifiaient qu’ils étoient 
proflitués. 

§. L X I. 

Que les gens voluptueux ne s’amufent 
guère à dogmatifier contre la Reli- 
gion. 

Je ne fais fi l’on ne pourroit pas ap* 
pliquer à la Religion ce qui fut dit par 
(a) Jules Céfar à ceux qui le vinrent 
avertir , que M. Antoine & Dolabella 
machinoient quelque chofe contre lui : 
Je ne me défie guere , leur répondit-il , 
de ces gens fi gras & fi bien peignés ; 
je redoute bien plus ces maigres & ces 
pâles-là , parlant de Bru tus & de Caf- 
iius. Les ennemis de la Religion , ces 
efprits qui ne croyent rien; qui fe font 
un titre d’efprit fort, de douter de tout, 
qui cherchent des réponfes aux argu- 
ments dont on fe fert pour prouver 

(ct) Duos folos i notioribus veniâ donatos confiât, 
fui fe quo faciliùs expertes culpx oftendertnt , impu- 
■ dicos probaverant. Sueton. in Domit, c. io. Cefo- 
pius vitiis proteclus efi , tanquam in illo fudijjimo 
ctttu pajfus muliebria. Tacitus Annal. 1 . il. vide Suer 
: ton. in Nerone. c. 29. 

(a) Plut, in Jul, C'etfar . 
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l’exiftence de Dieu ; qui rafinent les dif- 
ficultés que l’on objecte contre la pro- 
vidence , ne font pas pour l’ordinaire 
des gens fort voluptueux. Quand on 
paffe toute la journée parmi les verres 
& les pots , qu’on aime à courir le bal 
toute la nuit , qu’on en conte & à la 
blonde & à la brune ; qu’on tend tou- 
tes fortes de piégés à la pudicité des 
femmes , qu’on ne cherche qu’à tuer 
le temps dans la débauche , & à préve- 
nir le dégoût des plaifirs par la diver- 
sité des objets ; on ne fe met guere en 
peine de favoir fi Mr. Defcartes a bien 
démontré dans fa métaphysique , l’e- 
xiftence de Dieu , & la fpiritualité de 
J'ame, & s’il a bien répondu aux ob- 
jections qui lui ont été propofées. On 
ne s’avife point non plus , d’examiner 
la Démonftration Evangélique de Mr. 
Huet fi pleine d’éloquence & d’érudi- 
tion , & de chercher de quoi éluder les 
preuves de lÉÉ^érité de la Religion 
Chrétienne. (Jn ne va point fe rom- 
pre la tète à étudier les prétendues 
Démonfirations de Spinoza , pour tâ- 
cher de comprendre que l’Univers eft 
un Etre fimple , & que nous fomrpes 
des modifications de Dieu. On fe 
moque meme d’un Phyficien , qui s’at- 
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tache h découvrir la raifon des Phéno-* 

menes. 

(4) Que Rohault vainement fiche pour concevoir , 
Comment tout étant plein , font a pu Jt mouvoir. 

On n’a pas le temps de fonger h tout 
cela ; & quand on l’auroit , on ne rera- 
ployeroit pas à des penlees abftraites , 
qui n’ont rien d’agréable pour des per- 
fonnes accoutumées à la fenfuaîité. On 
s’en repofe donc fur ce qui en eft ; on 
croit bonnement fon catécbifme ; on 
fe perfuade même , qu’en ne doutant 
de rien , on fe ménage des reffources 
pour fon falut , & que la foi n’elt pas 
moins utile k la tranquillité de notre 
ame , que nécefl'aire à fon falut , & l’on 
fe divertit en attendant. Au contraire 
ceux qui ont l’efprit d’incrédulité en 
partage, & qui fe piquent de douter 
avec raifon , le foucient peu du cabaret, 
traitent la coquetterie de haut en bas , 
font chagrins , maigres Jtpâles ; rêvent 
même en mangeant , a^uelque figure 
de Géométrie ; fi bien qu’au lieu de 
dire avec ( c ) Caton que de tous ceux 
qui avoient entrepris d’opprimer la li- 

(4) Mr. Des-Préaux » Epitre à Mr, de Guille- 

ta gués. 

(c) Suetgn. in, Jul, c. J3* 
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berté de Rome , il n’y avoit que Céfar 
qui eut été fobre ; il faut demeurer d’ac- 
cord , qu’entre ceux qui ont confpiré 
contre l’unité de l’Eglife , qui ont in- 
venté des héréfies , qui ont voulu ren- 
verfer ou la Religion , ou même l’exiften- 
ce de Dieu , il n’y a pas eu beaucoup d’i- 
vrognes & de débauchés ( d ). Cicéron 
ayant vu que Céfar ne gratoit fa tête que 
du bout du doigt, & qu’il avoit grand foin 
de bien peigner , de bien frifer & de bien 
arranger fes cheveux , jugea qu’il n’é- 
toit pas capable d’attenter à la liberté 
de la République. Il fe trompa dans fa 
conje&ure ; mais il ne peut guere arri- 
ver qu’on fe trompe , en jugeant qu’un 
homme plongé dans les plus infâmes 
débauches , ne le fera point brûler , ni 
pour le crime d’Héréfie ni pour celui 
d’Athéifme. Ce n’ell pas que je croie 
que tous ceux qui n’ont point de Reli- 
gion , foient d’une vie bien moriginée ; 
je crois qu’il y en a qui fe portent à 
tous les crimes imaginables ; mais je 
prétends feulement , qu’il y en a aulïï 
qui ne fe diftinguent point par leurs 
vices ; & l’on ne fauroit me nier cela , 
puifque j’ai l’expérience de mon côté. 
Or de ce qu’il y a des Athées , qui mo- 
(d) Plutarch. in, Jul. C*f, 
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râlement parlant ont de bonnes incli- 
nations , il eft facile de conclure , que 
l’Athéifme n’eft pas une caufe nécefiaire 
de méchante vie ; mais feulement une 
caufe par accident , oü bien une cau- 
fe qui ne produit la corruption des 
mœurs qu’en ceux qui ont aftez de 
penchant au mal pour fe débaucher fans 
cela. 

§. L X I I. 

Que l'homme ne réglé pas fa vie fur fes 
opinions. 

Je conçois que c’eft une chofe bien 
étrange , qu’un homme qui vit bien mo- 
ralement , & qui ne croit ni paradis 
ni enfer. Mais j’en reviens toujours-là 
que l’homme eft une certaine créature , 
qui avec toute fa raifon , n’agit pas 
toujours conféquemment à fa créance. 
Les Chrétiens nous en fourniflent afîez 
de preuves. Cicéron l’a ( a ) remarqué 
à l’égard de plufteurs Epicuriens , qui 
étoient bons amis , honnêtes gens , & 
d’une conduite accommodée , non pas 
au defîr de la volupté , mais aux réglés 
de la raifon. Ils vivent mieux , dit-il , 

(o) De finibus 1. 2 . 

qu'ils 


Digitized by Google 



de Bayle. 409 

qu ils ne parlent , au lieu que les au- 
tres parlent mieux qu'ils ne vivent. On 
a fait une femblable remarque fur la 
conduite des Stoïciens. Leurs principes 
étoient que toutes chofes arrivent par 
une fatalité ïï inévitable , que Dieu lui- 
même ne peut , ni n’a pu jamais l’évi- 
ter. Naturellement cela les devoit con- 
duire a ne s’exciter à rien , à n’ufer 
jamais ni d’exhortations , ni de mena- 
ces , ni de cenfures , ni de promefîes. 
Cependant il n’y a jamais eu de Philo- 
fophes qui fe (oient plus fervis de tout 
cela qu’eux ; & toute leur conduite fai- 
foit voir qu’ils fe croyoient entière- 
ment les maîtres de leur ddfinéc. Les 
Turcs tiennent quelque chofe de cette 
doctrine des Stoïciens , & outrent extrê- 
mement la matière de la prédeftination. 
Cependant on les voit fuir le péril , tout 
comme les autres hommes le fuient , & 
il s’en faut bien qu’ils ne montent k 
l’afîàut aufli hardiment que les Fran- 
çois , qui ne croyent pas la prcdefli— 
nation. Tout ce qu’on nous dit de la 
fée u ri té de ces Infidèles , fondée fur 
l’opinion qu’ils ont de l’immutabilité 
de leur fort , font des contes. Ils fe 
fervent des lumières de leur prudence 
tout comme nous , & châtient certai- 
Tome VIII . S 
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nés fautes encore plus féverertientr que 
nous. On voit des Chrétiens qui nient 
la prédeftination : on en voit aufïi 
qui la croyent. Quelques-uns préten- 
dent , que l'on peut être alluré de Ton 
faîut , que l’on ne perd jamais la grâce , 
que l’on n’elt point fauvé par fes œu- 
vres , qu’il ne faut confeffer fes péchés 
qu’à Dieu , & qu’il n’y a plus de pur- 
gatoire : d’autres nient tout cela. Mais 
malgré cette différence dans les dogmes, 
ils fe gouvernent les uns & les autres de 
la même façon , pour ce qui regarde les 
mœurs. S’ils different en quelque chofe, 
cela vient du génie particulier de cha- 
que nation , & non pas du génie de la 
ieéle. 

Ce feroit une chofe infinie que de par- 
courir toutes les bizarreries de l’homme , 
qui font voir que ce n’eft non-feulement 
le plus fot de tous les animaux , comme 
l’a prouvé M. Des-Préaux dans l’une de 
fes fatyres , mais aufTi un monftre plus 
monftrueux que les Centaures & que la 
chimere de la Fable ; ce qui au dire de 
M. Pafchal , cft une forte preuve de la 
vérité qui nous efl recitée dans le Livre 
de la Cent fe , touchant la chute du pre- 
mier homme. Il cft certain que c’eft là 
qu’il faut chercher le dernier dénoüement 
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<3e toutes les contradictions qui fe voyait 
dans notre efpece. Mais cela n’empèchc 
pas que le principe que j’ai pofc , ne fer- 
ve à débrouiller un peu ce cahos. Car 
s’il eft vrai que les perfualions générales 
de l’efprit ne font pas le refîdrt de nos 
actions , & que c’eft le tempérament, la 
coutume , ou quelque paillon particu- 
lière qui nous déterminent , il peut y 
avoir une difproportion énorme entre ce 
que l'on croit & ce que l’on fait. Donc 
il eft auflï facile qu’un Athée fe prive de 
fes plaifirs en faveur d’un autre , qu’il eft 
facile qu’un Idolâtre falTe un faux fer- 
ment. Ainfi l’on voit que de ce qu’un 
homme n’a point de Religion , il ne s'en- 
fuit pas néceftairement qu’il fe porte a 
toute forte de crimes , ou à toute forte 
de plaifirs. Il s’enfuit feulement qu’il fe 
porte aux chofes pour lefquelles fon tem- 
pérament , & le tour de fon efprit , lui 
donnent de la fenfibilité ; encore faut-il 
que la crainte de la juftice humaine , ou 
de quelque dommage , ou de quelque 
blâme , ne viennent pas à la traverfe. 
Par où l’on voit qu’un Païen , à l'égard 
des mœurs , ne vaut pas nécefiairement 
plus qu’un Athée. 


S * 
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§. L X 1 1 1. 

Quelle ejl la raifon pourquoi on fc repré- 
fente les Athées extraordinairement 
méchants. 

Mais d’où vient donc , me dira-t-on, 
que tout le monde fe figure les Athées 
comme les plus grands fcélérats de l’U- 
nivers , qui tuent , qui violent , qui ra- 
viflent tout ce qu’ils peuvent ? c’eft qu’on 
Vimagine faune ment , qu’un homme 
agit toujours félon fes principes ; c’eft- 
à-dire, félon ce qu’il croit en matière de 
Religion. C’eft qu’on a vu des perlonnes 
fans Religion commettre les plus effroïa- 
bles défordres qui fe puiflènt voir , le 
Sultan Mahomet II par exemple , & 
qu’on ne confidére pas , que ces gens-là 
n’en feroientpas moins, quand même ils 
croiroient en général qu’il y a un Dieu , 
comme il paroît par l’exemple de Néron 
que j’ai déjà rapporté , & par celui de 
Bajaxeth , qui a été pour le moins aufti 
féroce , aufti cruel , & aufti vicieux que 
l’autre Sultan. C’eft Ça) qu’on ne diftin- 

(<0 Nec ignorart plerofque confcientiâ meritorum , 
ri'l-il Je ciïe poft mortem ma gis optare, quàm crtdtru 
Minuc. Félix. 

i 
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gue point les Athées qui commencent 
par douter, d’avec ceux qui finirent par 
douter. Ceux-là font pour l’ordinaire 
de faux favants , qui fe piquent de rai- 
fon , & de méprifer les voluptés corpo- 
relles. Les autres font des âmes fouillées 
de toutes fortes de vices , & capables des 
plus noires méchancetés , qui s’appcrce- 
vant que la crainte des enfers vient quel- 
quefois troubler leur repos , & compre- 
nant qu’il efl de leur intérêt qu’il n’y ait 
point de Dieu , tâchent de fe le perfua- 
dcr. Un de nos plus illullres Prélats fem- 
ble croire, qu’il n’y a point d’autres per- 
fonnes que celles - là qui donnent dans 
l’Athéifme : » Nous pouvons dire , rc- 
» marque-t-il , tout le contraire de ce 
» que difoit ce Philofophe impie & liber- 
» tin , qui afl'ûroit plutôt par le plailir 
» de dire un bon mot , que par une véri- 
» table conviétion , que c’étoit la crain- 
» te qui avoit établi la créance de la Di- 
y» vinité. Car c’eft au contraire la feule 
» crainte des châtiments , qui fait que 
» quelques-uns cherchent à fe perfuader 
» qu’il n’y a point de Dieu «. J e ne crois 
pas que tous les Athées foient de cette 
efpece; je crois feulement , qu’il y a des 
gens qui tâchent de fe perluader l’ Athéif- 
me. Soit qu’ils en viennent à bout, foie 

S 3 
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qu’ils n’y puiflênt pas réuflir, ce font le» 
plus méchants hommes du monde. Mais 
ils ne font pas méchants , parce qu’ils 
font Athées : ils deviennent Athées par- 
ce qu’ils ont été méchants; & s’ils ne 
peuvent p2s devenir Athées , ils ne laif- 
ftnt pas de vivre comme s’ils l’étoient. 
Cardés qu’un homme eft capable de vou- 
loir être Athée,& de faire des efforts pour 
, cela ; il eft de la plus effroyable malice 
qui puiffe tomber dans une ame v & fi 
~ Dieu ne fait des miracles pour le conver- 
tir , c’eft un homme qui fera tous les cri- 
nie 3 qui feront en fon pouvoir, quoiqu’il 
ne puiffe venir à bout de paflèr dans l’A- 
thc'ifme. De forte qu’un tel homme eft: 
incomparablement plus éloigné du che- 
min de fon falut , qu’un Athée de naïf* 
fance , qu’un incrédule fans deffein & 
de bon nés mœurs. Or parce que ceux qui 
étouffent, ou qui tâchent d’étouffer dans • 
leur ame par belle malice , la connoiffan- 
ce de Dieu, font les plus infignes débau- 
chés & les plus déterminés pécheurs qut 
foient au monde , on fe perfuade que 
tous les Athées indifféremment font des 
fçclérats, . ...v:,. 




i 
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§. LXIV. 

Si Von peut avoir une idée cf honnêteté , 
fans croire qu } il y ait un Dieu . 

Ce qui fait encore que l’on eft dans 
cette perfuafion , c’eft qu’on a de la peine 
à comprendre qu’un homme qui ne croit 
point de Dieu , ait aucune idée d’honnê- 
teté , fi bien qu'on fe l’imagine toujours 
prêt à faire tous les crimes dont la juftice 
humaine ne le peut point châtier. On fe 
trompe manifeftement , puifqu’on a vû 
faire aux Epicuriens plufieurs adions 
louables & honnêtes, donfcils pouvoiene 
fe difpenfer fans craindre aucune puni- 
tion & dans lefquelles ils facrifioient l’ur> . 
tHité & la volupté à la vertu. La raifon 
a didé aux anciens Sages , qull ( a ) fal- 
loit faire le bien pour l’amour du bien 
même , que la vertu fe Sevoit tenir à elle- 
même lieu de récompenfc , fie qu’il n’ap- 
partenoit qu’à un méchant homme , de 
s’abftenir du mal par la crainte du châti- 
ment. 

{a) Salis tnlm nolis {ftmodo in Philofophiâ ali- 
quid profecimus) perfuafum effe debet ; fiomnes Deos , 
hominefque c tiare pojfemus , nihil tamen avare , nihil 
injtifii , nihil libidinose , nihil incontinenttr ejfe fa • 
tiendum. Hine ille Gyges , &e. Cicero 1. 3 , de Offre. 
Voyci Horace L, 1. Èp. 17. 
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Nos Hifîoriens nous racontent, qu’un 
Ambafladeur de St. Louis vers le Sou- 
dan de Damas , ayant demandé à une 
femme qu’il trouva dans les rues , ce 
qu’elle prétendoit faire avec le feu qu’el- 
le portoit d’une main , & avec l’eau 
qu elle portoit de l’autre; apprit de cette, 
femme , qu’elle deftinoit le feu à brûler 
le Paradis , & l’eau à éteindre les flatn-- 
mes de l’Enfer , afin que les hommes ne; 
fervifient plus la Divinité par des vues, 
mercénaires , mais uniquement à caufè- 
de l’excellence de fa nature. Pour ne rien 
dire des Saducéens , qui faifoient pro- 
feffion ouvert* de fervir Dieu , quoi- 
qu’ils n’attendifîentde lui que les biens 
de cette vie , ne lifons-nous pas qu’Epi- 
cure, qui nioit la providence & l’im- 
mortalité de l’ame , ne laifl'oit pas d’ho- ; 
noter lesDieux ? Il fit des ( b ) livres de 
dévotion , où il parla avec tant de force 
de la fainteté & de la piété , qu’on eût 
dit que c’étoit l’ouvrage de quelque fou- 
verain Pontife. Quand on lui obje&oit 
qu’il n’avoit que fairedu culte des Dieux, 
lui qui croyoit qu’ils ne nous faifoient 
ni bien , ni mal , il répondoit que l’ex- 
cellence de leur nature étoit une allez 

(#} Gcero de Nat. Deoi. L, I* . . . 
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grande (c) raifon de les vénérer, & qu’on 
fè trompoit fort de croire , qu’à moins 
que de redouter le refientiment des 
Dieux, on nepouvoitpas leur rendre fes 
adorations: ( d. ) »Dclivrésdecesfrayeur s, 
» & mis en liberté par Epicure,nous ne 
» redoutons point les Dieux , parce que 
» nous favons qu’ils ne le chagrinent de 
» rien , ni ne cherchent à faire du mal 
» à perfonne , & nous honorons pieufe- 
» ment & faintement cet être plein de 
yy majefté & d’excellence Qu’il y eut 
plus de fincérité que de politique dans 
tous ces beaux difeours , c’eftdc quoi je 
ne voudrois pas répondre. Mais on ne 
fauroit nier, qu’un homme qui parle ain- 
fi , n’ait une idée d’honnêtetc , & ne 
conçoive qu’il eft digne de l’homme d’a- 
voir une vénération défintéreirée pour 

les chofes excellentes: & c’ell la conclu- 
* ' ( # 

fion que ( e ) Séneque tire de cette do&ri- 


(c) Hahct vtnerationcm jujlam quicquid excellit, 
Cicer. de Nat. Deor. L. !. 

{d) His terroribus ab Epicuro folutl , &in liber ta- 
lon vendicati , nec metuimus eos quos intelligimus , 
me fibi fingere ullam molejliam , net alttri quivrer: r 
& pii fanclèque colimus naturam excellintcm atque 
prajlanttm. Cicer. ibid. 

(e) Cur colis : Propter majejlatem , inquis , ejus 
tximiam , fingulartmqut naturam. Ut concedam tibi , 
namque hoc facis nulldfpe , -nulle pretio indticlits. Ejl _ 
aliquidper Je expetendum , cajus teipfa dignitas du~ 
t 'u, Id efi honejlum. De Bcnef. 1 . 4* c. 18. 

s i 
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ne d’Epicure. Il eft donc vrai que la rai- 
fon a trouvé fans le fecours de la Reli- 
gion l'idée de cette piété que les Peres 
ont tant vantée , qui fait que l’on aime 
Dieu , & que l’on obéit à fes loix , uni- 
quement à caufe de fon infinie perfec- 
tion ; cela me fait croire , que la raifon 
fans la connoiflànce de Dieu , peut quel- 
quefois perfuader à l’homme , qu’il y a 
des chofes honnêtes , qu’il eft beau & 
louable de faire , non pas à caufè de l’u- 
tilité qui en revient , mais parce que cela 
eft conforme à la raifon. 

Il peut y avoir des gens aflèz brutaux * 
pour ne pas voir qu’il eft plus honnête 
de faire du bien à fon bienfaiteur, que de 
Je payer d’ingratitude : mais je ne vois 
pas que ce foit une nécefîité indifpenfa- 
ble , que tous ceux qui ignorent qu’il y 
a un Dieu , mcconnoiflênt l’honnêteté 
qui eft jointe avec la reconnoifiance.. 
Car il faut favoir qu’encore que Dieu ne 
fe révélé pas pleinement à un Athée , il 
ne lai fie pas d’agir fur fon efprit , & de 
lui confervcr cette raifon & cette intelli- 
gence , par laquelle tous les hommes 
comprennent la vérité des premiers prin- 
cipes de Métaphyfique & de Morale-' 
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§. LXV. 

Qu'un Athée peut être avide de gloire 
& de louange. 

Il eft d’ailleurs fort certain , qu’un 
homme deftitué de foi , peut être fort 
fenfibk h l’honneur du monde , fort avi- 
de de louanges & d’encens; s’il fe trouve 
donc dans un pays, où l’ingratitude & 
la fourberie expolènt les hommes au mé- 
pris, & où la générofité & la vertu foienc 
admirées , ne doutez point qu’il ne fafle 
profefTion d’être homme d’honneur , & 
qu’il ne foit capable de reflituer un dé- 
pôt , quand même on ne pourroit l’y 
contraindre par les voies de la juftice. 
La crainte de pafler dans le monde pour 
un traître & pour un coquin , l’empor- 
tera fur l’amour de l’argent ; & comme 
îl y a des perfonnes, qui s’expofent h 
mille peines & à. mille périls , pour fe 
venger d’une offenfe qui leur avoit été 
faite devant très - peu de témoins , & 
qu’ils pardonneroient de bon cœur , s’ils 
ne craignoient d’encourir quelque infa- 
mie dans leur voifinage , je crois de mê- 
me que , malgré les oppoficions de fan 
avarice, un homme qui n’a point de Re- 
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ligion eft capable de refiituer un dépôt , 
qu’on ne pourroit le convaincre de rete- 
nir injuftement , lorfqu’il voit que fa 
bpnne foi lui attirera les éloges de toute 
une ville , & qu’on pourroit un jour Tut 
faire des reproches de fon infidélité , ou 
le foupçonner à tout le moins d’une cho- 
fe qui i’empécheroit de paffer pour hon- 
nête homme dans l’efprit des autres. Ca£ 
c’efi à l’eftime intérieure des autres hom- 
mes que nous afpirons fur-tout. Les gef- 
tes & les paroles qui marquent cette efii- 
me,ne nous plaifent qu’autant que nous 
nous imaginons que ce font des lignes de 
ce qui fèpafièdans l’efprit. Une machi- 
ne qui nous viendroit faire la révérence, 
& qui formeroit des paroles flatteufes , 
ne feroit guere propre à nous donner 
bonne opinion de nous-mêmes , parce 
que nous faurions que ce ne feroient pas 
des lignes de la bonne opinion qu’un 
autre auroit de notre mérite. C’eft pour- 
quoi celui dont je parle pourroit facri- 
fier fon avarice à fa vanité , s’il croyoic 
feulement qu’on le foupçonneroit d’a- 
voir violé les loix facrées du dépôt. Et 
s’il fècroyoit à l’abri de toutfoupçon, en- 
core pourroit-il bien fe réfoudre à lâcher 
faprife,par la crainte de tomber dans 
l’inconvénient qui eü arrivé à quelques* 

•« ^ 1 -'L. • 1 - « • 
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uns , de publier eux-mêmes leurs crime* 

f ondant qu’ils dormoient , ou pendant 
es tranfports d’une fievre chaude, (a) 
Lucrèce le fert de ce motif, pour porter 
à la vertu les hommes fans religion. 

Je paflê fous lilence ce qu’a dit (b) 
Cardan , que ceux qui foutiennent que 
l’ame meurt avec le corps, font par leurs 
principes plus gens de bien que les au- 
tres , parce qu’ils ont un intérêt particu- 
lier à ne point s’acquérir une mauvaile 
réputation ; & il les compare aux ufu- 
riers , qui pour ne pas décrier le métier , 
font les plus exafts de tous les hommes h 
tenir ce qu’ils promettent , & dans les 
termes qu’ils le promettent. 

(a) Quippc ubi ft multi per fomnia fripe loquerett « 
Aut morbo délirantes protraxe frantur , 

Et celata diu in medium peccata dediffe . 

Lib. j. 

[£] De immort, animæ , cap. 33. 

* • • e* 

§. L X V I. 

Que V exemple de Lucrèce & de fes Jem- 
blables prouve manifejlement , que la, 
Religion netoit point la cauje des 
idées d’honnêteté qui étoient parmi les 
Païens. 

« 

Mais que diriez-vous > Monteur , £ 
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je vous grouvois, que le defir de la gloi- 
re dont les Païens ont été fi pénétrés T 
ne dépendoit bien fouvent , ni en tout , 
ni en partie , des idées qu’ils emprun- 
toient de la Religion ? Si je le prouve iü 
faudra que l’on m’accorde c^ue ce defir 
de gloire procédoit fouventd un principe 
tout-à-fait diftind de la Religion , & par 
conféquent qu’il eût pu fe rencontrer 
dans le monde , encore qu’il n’y eût 
point eu de Religion. Examinez bien 
comment je prouve tout ceci. 

C’eft un fait inconteftable , que pen- 
dant les trois ou quatre premiers fiecles 
de l’ancienne Rome , la modeftie , la 
frugalité , & la chafteté des femmes y 
ont éclaté beaucoup mieux qu’elles ne 
font depuis mille ans parmi les Chré- 
tiens. On croyoit que ces vertus étoient 
le principal ornement du fexe , onlouoic 
les femmes qui s’en piquoient , & l’on 
n’avoit que du mépris pour celles qui en 
étoient dépourvues. On fait que le pre- 
mier (æ) Magiftrat de Rome , revêtu 
d’une autorité qui ne diftéroit pas beau- 
coup de la tyrannique, fe fervit en vain 
de mille promeffes avantageufes , afin 
de fatisfaire la pafiîon qu’il avoit pour 
la fille d’uft bourgeois. Il trouva qu’on 

(a) Apjiiui (laudtus Dtttmvir y l'an de Rome 
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s’étoit rendu innaccefîible à toutes les 
tentations. Il fallut donc que par des 

voies indireéles , il recourût à l’autorité 
que fa charge lui ( b ) donnoit : mais le 
pere de la jeune fille aima mieux la poi- 
gnarder , que de fouffrir qu’elle lui fût 
enlevée de vive force. On m’avouera 
qu’il faut être extrêmement fenfible à 
l’honneur , pour agir de cette maniéré r 
& que Lucrèce qui ne voulut ni écouter 
les l'aies proportions que lui fit le fils de 
fon Roi , ni furvivre à l’affront qu’elle 
en reçut , devoir avoir une pafîion in- 
croyable pour la réputation d’honnête 
femme. 

Cela étant une fois pofé , je disque 
cette grande fenfibilité pour l’honneur 
ne pouvoit pas être infpirée aux femmes 
Romaines par la Religion qu’elles pro- 
fefloient , puifqu’il eût fallu pour cela , 
que leur Religion leur eût appris que 
l’impudicité déplaifoit aux Dieux. Or , 
bien loin de le leur apprendre , elle leur 
enfeignoit au contraire , que les Dieux 
étoient exceffivement impudiques : de 
forte que fi les Romains de l’un & de 

(i) Appuis amort ardent, pretio, ac fpe pellicert: 
adortus , poftquam omnia pudore fepta animadrertc — 
rat , ad crudelem fuperbamque vint animum tQny.tr— 
fit. Liv. Dec» 1. lib. j» 
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l’autre fexe euflent fuivi les inftin&s de 
leur religion , ils euflent tous raifonné 
comme celui à qui (c) Terence fait dire, 
en voyant un tableau de Jupiter con- 
verti en pluie d’or pour jouir de fa mai- 
trefl'e , » petit homme que je fuis , je 
» ferois difficulté de faire ce de quoi le 
» plus grand des Dieux ne fait point 
» fcrupule » ? Qui peut douter défor- 
mais , que les hommes ne fe faflent des 
idées d’honnêteté & de gloire , indépen- 
damment de la Religion , puifque d’un 
côté nous avons vu ci-deflus qu’ils ■ju- 
gent honnêtes certaines chofes qui ne le 
font pasefFe&ivement & que la Religion 
leur repréfente comme déshonnêtes , & 
que de l’autre nous voyons ici , qu’ils 
jugent déshonnêtes certaines chofes qui 
le font effedivement , & que la Reli- 
gion leurdevroitrepréfenter comme fort 
honnêtes. 

Si cette réflexion ne paroît pas aflez 
convaincante , en voici une à laquelle 
il n’eft pas poflible de réfifter. Si Lucrèce 
avoit aimé la chafteté par un principe de 
Religion , ou ce qui efl la même chofe , 
fi elle l’eût aimée afin d’obéir à Dieu , 
elle n’eût jamais confenti aux defirs de 
Sextus , & eût mieux aimé abandonner 
{c) Eunudi, AH. 3. Se, /, 
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fa réputation à la calomnie , que de fe 
fouiller dans un adultéré. C’cft pourtant 
ce qu’elle ne Ht pas. Elle réHHa coura- 
geufementaux pourfuites de ce Prince , 
quoiqu’il la menaçât de la tuer. Mais 
quand il l’eut menacée d’expofer fa ré- 
putation a une infamie éternelle, elle Ht 
ce qu’il fouhaitoit , & puis fe tua. C’eifc 
une preuve évidente , qu’elle n’aimoit 
dans la vertu que la feule gloire qui 
l’accompagnoit , & qu’elle n’avoit nul- 
lement en vue de plaire à fes Dieux; car 
ceux qui veulent plaire à Dieu , choifif- 
fentplutôtde paffer pourinfâmes devant 
les hommes , que de commettre le cri- 
me. Il faut donc avouer néceffairement 
que la Religion de Lucrèce ne contri- 
buoit pas à fa chafteté ; & qu’à cet égard 
elle eût été toute telle qu’elle étoit, 
quand même elle n’eût jamais oui dire 
qu’il y eût des Dieux. 

On me dira peut-être, que je me don- 
ne bien de la peine pour rien , puifque 
je tâche d’établir ce que perfonne ne me 
contefte , favoir que l’Athéifme n’ôte 
pas à l’homme le defir d’être loué. Que 
veut-on que ;e faffe ? Veut-on que je 
prouve , que l’Athéifrne n’empêcheroit 
pas les hommes d’attacher l’idée d’hon- 
nêteté à ce qui eft véritablement honnç- 
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te ? Que par exemple dans une fociéttf 
d’ Athées on ne feroic jamais confiner la 
gloire des femmes dans la continence ? 
Si l’on ne veut que cela , je n’ai pas be- 
foin de nouveaux raifonnements ; il me 
fuffit de dire , que l’on faifoit confifter à 
Rome la gloire des femmes dans la chaf- 
teté , quoique la Religion les conduisît 
naturellement à regarder les inceftes & 
les adultérés comme desadions divines. 
Si contre tous les inftin&s de la Religion 
on a établi pour maximes parmi les 
Païens, que la chafteté étoic louable & 
glorieufe aux femmes ; à plus forte rai- 
fon établiroit-on cette maxime parmi les 
Athées. Et comme il eft aufTi naturel a 
l’homme , de faire cas des chofes h pro- 
portion de ce qu’elles coûtent, que d’ai- 
mer à être distingués ; la nature feule 
auroit bientôt appris aux habitants d’une 
même Ville , qu’il eft glorieux à une 
femme de ne prodiguer pas fes faveurs ; 
ce qui conduit naturellement & infen- 
fiblement les chofes au point où on les a 
vues prefque dans toutes les Républi- 
ques. 
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§. LXVII. 

Nouvelle remarque qui fait voir que les 
hommes ne vivent pas félon leurs prin- 
cipes. 

— » 

De quelque côté que l’on fe tourne , 
l’on ne me iauroit nier que les hommes 
agiffent contre leurs principes. Car fi 
l’on me dit, que les anciens Idolâtres 
avoient certaines notions de leurs Dieux, 
qui leur apprenoient qu’ils récompen- 
foient la vertu , & qu’ils punifloient le 
vice ; je demande d’où vient donc que 
les Idolâtres étoient fi méchants ? Et fi 
l’on me dit qu’ils étoient méchants,parce 

S ue leur déteftable Théologie leur repré- 
intoit les Dieux coupables de mille cri- 
mes ; je demande d’où vient donc qu’il 
y a eu tant d’honnétes gens parmi les 
Païens , & qu’il y a tant de fcélérats par- 
mi les Chrétiens , où cette raifon n’a 
point de lieu ? Jamais on ne me répon-, 
dra qu’en reconnoiffant que le vérita- 
ble mobile des affions de l’homme * eft 
fort différent de fa Religion. Ce qui n’em- 
pêche pas qu’on ne puiffe dire , que la . 
Religion fe mêle fouvent dans ce reffort , 
& qu’elle lui donne de grandes forces 
pour les chofes, où le tempérament nous 
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incline ; par exemple , un homme bilieux 
eft bientôt armé de zele contre ceux qui 
ne font pas de fa fecte. C’eft la foi , dit- 
on , qui eft caufe de cela. Dites plutôt , 
que c’eft f envie naturelle , & la plaifir 
que nous avons tous de furpafler nos ri- 
vaux , & de nous venger de ceux qui 
condamnent notre conduite. 

L’Auteur du Traité de Religion con- 
tre les Athées , les Déifies & les nou- 
veaux Pyrrhoniens , imprimé l’an 1 677, 
a dit mille belles chofes & avec beaucoup 
d’éloquence. Entr’autres penfées , il n’a 
pas oublié celle-ci , » que fi l’ Athéifme 
» ou le Déifme enflent régné dans les 
» premiers fiecles , il y a long - temps 
» que le monde feroit détruit, bien loin 
» d’avoir pu durer une éternité dans cette 
• opinion *. Pour le prouver , il rap- 
» porte un entretien fuppofé entre deux, 
impies , où l’on voit que dans leurs prin-- 
cipes , la raifon, & les loix naturelles & 
civiles , la juftice & la vertu font des 
mots vuides de tout fens. Il le prouve r 
fort judicieufement ; mais parce qu’il n’a 
pas pris garde à une chofe que je crois 
avoir démontrée , favoir que les hom- 
mes ne fuivent pas leurs principes , on 
lui peut objeder avec raifon , qu’il n’a 
rien prouvé dans çet endroit-là, Ce qu’il. 
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fait'dire a l’un de fes perfonnages fuppo- 
fés , ne peut être révoqué en doute dans 
la bonne Théologie : » Que les Païens 
» ont tous confacré , pour le dire ainfi , 

» l’inclination prédominante de leur na- 
5» ture , & qu’ils fe font taillé fur ce pied 
» des vertus & des félicités : Que dans 
» les a&ions difficiles , le phantôme de 
» la gloire les foutenoit , & leur faifoit 
.» faire des efforts , qui portoient l’exem- 
» pie au-delà de toute imitation : Que 
» le défefpoir où ils jettoient tous leurs 
» fpedateurs , leur étoit.un plaifirUéli- 
» cieirç , qui les payoit bien de toutes ' 
» leurs peines : Que Manlius Torqtia J - 
» tus , qui étoit Idolâtre de la gloire & 

» de la patrie , immola fon fils à cette 
» Idole : 

L'amour dt la patrie , & l'amour de la gloire « 

Sur la nature même emportent la victoire : 

» Qu’ Alexandre avoit le fang bouil- 
» lant , le cœur haut , l’ame grande & 
» ambitieufe; que tout cela mêlé enfem- 
» ble , lui a fervi à former ce qu’on ap- 
» pelle générofité : Que Titeau contrai- 
» re avoit naturellement horreur du fang 
. » & du carnage , qu’il trouvoit des char- 
» mes à être aimé du peuple , qu’il s’eft 
v fait un mérite de cet amour propre : 
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» Qu’Epicure aimoit les plaifirs des fens, 
n qu’il en a fait fa félicité : Que Seneque 
» y étoit peut-être moins fenfible, qu’il 
» a fait fa vertu de tout ce qui rebutoit la 
i> nature : Que Caton étoit froid & fleg- 
» matique , qu’il a changé fon flegme en 
n fageflè «. N’eft-ce pas ce que j’ai dit 
tant de fois , que les Païens n’ont fuivi 
que la pente de leur tempérament , & da 
goût qu’ils s’étoient fait pour une certai- 
ne forte de gloire ? Or puifqu’en ne fui- 
vant que cette route, ils ont rencontré 
quelquefois l’exercice de la vertu, quelle 
raifon a-t-on de nier que les 4-thées y 
piiiflent venir ? 

C’eft peut-être qu’ils ne défirent la 
louange que foiblement? Mais que peut- 
on faire de plus que ce qui fut fait par 
Spinoza , un peu avant que de mourir ? 
La chofeeftde fraîche date, & je la tiens 
d’un grand homme , qui la fait de bonne 
part. C’ctoit le plus grand Athée qui ait 
jamais été, & qui s’étoit tellement infa- 
tué de certains principes de Philofophie , 
que pour les mieux méditer , il le mit 
comme en retraite , renonçant à tout ce 
que l’on appelle plaifirs & vanités du 
monde , & ne s’occupant que de ces ab- 
flrufes méditations. Se fentant près de fa 
fin , il fit venir fon hôtelfe & la pria 
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d’empêcher qu’aucun Miniftrenele vînt 
voir en cet état. Sa raifon étoit comme 
on l’afçu de Tes amis, qu’il vouloit mou- 
rir fans difpute , & qu’il craignoit de 
tomber dans quelque foibleflè de fens , 
qui lui fît dire quelque chofe dont on ti- 
rât avantage contre ce principe. C’cft-à- 
dire , qu’il craignoit que l’on ne débitât 
dans le monde , qu’à la vue de la mort 
fa confcience s’étant réveillée, l’avoit 
fait démentir de fa bravoure & renoncer 
à fes fentimens. Peut-on voir une vani- 
té plus ridicule & plus outrée que celle- 
là , & -une plus faufTe paflion pour la 
fauflè idée qu’on s’eft faite delà confian- 
ce ? Nous verrons bientôt quelques 
exemples de même nature. 

§. L X V I I I. 

L’Athéifme ayant eu des Martyrs , c’ejl 
une marque indubitable , qui n'exclut 
pas les idées de la gloire & de V hon- 
nêteté. Réflexion fur la conduite de 
Vanini. 

Quand je confidere que l’Athéifme a 
eu des Martyrs , je ne doute plus que les 
Athées ne fe fall'ent une idée d’honnéte- 
tc , qui a plus de force fur leur efprit , 
que l’utile & l’agréable. Car d’où vient 
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que Vanini s’eft indifcrétement amule h 
dogmatifer devant des perfonnes ,* qui le 
pouvoient déférer à la juftice ? S'il ne 
cherchoitque fon utilité particulière , il 
devoit le contenter de jouir tranquille- 
ment d’une parfaite fécuritéde confcien- 
ce , fans fe foucier d’avoir des difciplcs. 
Il faut donc qu’il ait eu envie d’en avoir , 
& cela ou afin de fe rendre chef de parti, 
ou afin de délivrer les hommes d’un joug, 
qui , à fon avis , les empêchoit de le di- 
vertir tout à leur aife. S’il a voulu (e ren- 
dre chef de parti , c’eft une marque qu’il 
ne regardoit pas les plaifirs du corps , ni 
les richefles , comme fa derniere fin , 
mais qu’il travailloit pour la gloire. S’il 
a voulu délivrer les hommes de la crain- 
te des Enfers , dont il croyoit qu’ils 
étoient importunés mal-k-propos , c’eft 
■un figne qu’il s’eft cru obligé h rendre 
fervice à fon prochain , & qu’il a jugé 
qu’il eft honnête de travailler pour nos 
lemblables , non-feulement h notre pré- 
judice , mais aufli au péril de notre vie." 
Car V anini ne pouvoit pas ignorer, qu’un 
• Athée qui ne chercheroit que fon utilité, 
. trouveroit mieux fon compte parmi de 
bons dévots , que parmi des fcélérats , 
parce qu’un bon dévot ne vous fupplan- 
*e point par fes cabales & par fes intri- 
gues , 
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gués , & a fi peu de difpofition a trom- 
per ou à s’emparer du bien d’autrui qu’il 
aime mieux céder fon droit, que de con- 
tefier contre un homme qu’il voit réfo!u 
h faire de faux ferments ; au lieu qu’un 
fcélérat eft le premier a fe fervir de la 
fraude & du parjure , & à faire échouer 
les defl'eins de fes concurrents par toute 
forte de méchancetés. De façon qu’il eft 
de l’intérêt d’un Athée qui veut faire 
fortune, qu’il n’y ait que des bonnes 
amcs fur la terre ; & V-anini n’y enten- 
doit rien,s’il vouloit pêcher en eau trou- 
ble , de vouloir établir l’Athéifme. Il 
falloit plutôt travailler à rendre le mon- 
de dévot. Il favoit d’ailleurs qu’il y a 
peine de mort contre ceux quienfeignent 
î’Athéifme : fi bien qu’en travaillant à 
répandre fes impiétés il rifquoit & les 
occafions de profiter de la bonne confi- 
dence des autres hommes , & fa propre 
vie en même-temps. Il faut donc qu’une 
fauffe idée de générofité lui ait fait ac- 
croire , qu’il devoit facrifier fes intérêts 
à ceux du prochain. 

Mais d’où vient qu’il n’a pas trompé 
fes juges , & qu’il a mieux aimé mourir 
dans les plus rudes tourmens , que de 
donner une rétraéfation , qui dans fes 
principes ne pouvoit lui faire aucun tort 
Tome VIII. T 


434 Analyse 

dans l’autre monde ? Pourquoi ne pas 
faire iembîant d'être défabufé de fes im- 
piétés , pu ifqu’il ne croyoit pas que l’hy- 
pocrifie ait été défendue de Dieu ? Il 
faut reconnoître en cela , ou qu’il fe pro- 
pofoit de faire parler de lui , comme ce 
faquin qui brûla le temple de Diane, ou 
qu’il s’étoit fait une idée d’honnêteté, 
qui lui faifoit juger que c’eft une bafTefîe 
indigne d’un homme, que de déguifer fes 
fentiments , de peur de fouffrir la mort. 
On ne fauroit donc nier que la raifon 
fans une connoifîance exprefie de Dieu , 
ne puifle tourner les hommes du coté de 
l’honnête , tantôt bien comme tantôt 
mal , & en tout cas l’exemple de V ani- 
ni eft une preuve inconcevable de ce que 
j’ai dit tant de fois , favoir que les hom- 
mes n’agiflent pas conformément à leur 
créance. Car fi ce feu-là eût agi de cette 
forte , il eût laiffé chacun dans fon opi- 
nion , ou plutôt il eût fouhaité de trou- 
ver par-tout de bons dévots , qui fe laifi 
faffent duper facilement par un hypo- 
crite. Que lui importoit qu’un vérita- 
ble Chrétien , fe privât des plaifirs du 
monde ? Si cela lui faifoit pitié , il for- 
toir de fon fyftême , qui ne l’engage à 
rien en faveur d’autrui : outre qu’il s’a- 
bufoit groflîérement , car il n’y a point 
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de douceurs dans le péché , qui égalent 
les douceurs dorff une ame dévote jcmit 
dès cette vie. Pour les autres Chrétiens 
il n’avoit que faire de les plaindre , ils 
ne fe divertiflènt guere moins que s’ils 
étoient fans Religion. Après avoir dog- 
matifé mal- à-propos , il eût à tout le 
moins juré qu’il étoit revenu de fes er- 
reurs , & qu’il figneroit de fon fang tous 
les articles de notre creance. Au lieu de 
cela il fe fit un ridicule point d’honneur 
de feroidir contre les tourments. Ce qui 
fait voir , qu’avec une opiniâtreté de 
cette nature il étoit capable de mourir 
pour l’Athéifme , quoiqu’il eût été très- 
perfuadé de l’exiitence de Dieu. On peut 
joindre à l’exemple de Vanini celui d’un 
certain Mahomet Efcndi , qui fut exé- 
cuté à Conftantinople (il n'y a pas fort 
long-temps , pour avoir dogmatifé con- 
trel’exiftence de Dieu. Il pouvoit fauver 
fa vie en confeffant fon erreur , & en 
promettant d’y renoncer à l’avenir : 
mais il aima mieux perfifler dans fes 
Blafphêmes , difant , » qu’encore qu’il 
» n’eût aucune récompenfe à attendre, 
» l’amour de la vérité l’obligeoit à fouf- 
» frir le martyre , pour la foûtenir. * 
Un homme qui parle ainfi a néceffai- 
rement une idée d’honnéteté ; & s’il 
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poulie fon obftination jufqu’à mourir 
pour l’Athéifme , il fffit qu’il ait une fi 
furieufe envie d’en être le martyr, qu’il 
feroit capable de s’expofer aux mêmes 
tourments, quand même: il ne feroit pas 
Athée. 

§ L X I X. 

Examen de l objection que Von tire de ta 
difficulté qu’il y a à convertir un Athée. 

K • 

Je ne veux point d’autre réponfepour 
ceux qui difent , que l’Athéifme étant 
la plus incorrigible de toutes les difpo- 
fitions de l’efprit , eft nécefiairement 
pire que l’Idolâtrie. Un Idolâtre, ajou- 
tent-ils , qu’on veut faire entrer dans 
la bonne Religion , convient avec vous 
d’une infinité de chofes. Il ne faut point 
perdre de temps à lui prouver qu’il y a 
un Dieu ,& c’eft jufiement par où il faut 
commencer avec un Athée , dont l'opi- 
niâtreté va fi loin, qu’on vieillit en dif- 
putant avec lui, avant que de vuider cet 
article. C’eft: pour cela qu’Origene , tra- 
vaillant à la converfion de deux jeunes 
gentils-hommes Païens , dont l’un a été 
depuis St. Grégoire Thaumaturge, » leur 
permit de lire tous les Philofophes & les 
» Poètes , excepté ceux qui portoient à 
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» l’Athéifme ; jugeant qu’il étoit infi— 
» niment plus dangereux de s’accoûtu- 
» mer à entendre qu’il n’y a voit point 
» de Dieu , que non pas à voir les difïc— 
» rentes idées des Philofophes touchant 
» leurs Dieux , dont le culte paroifToit 
» d’autant plus capable de rendre les 
» hommes fufceptibles de la véritable 
» Religion , qu’il étoit plus extrava- 
» gant.» 

Je prie ceux qui raifonnent ainfi , de 
confidérer , I. Que pour un Athée qui 
s'elh opiniâtré dans fes impiétés , jufques 
à vouloir mourir plutôt que de s'en dé- 
dire , il y a des millions d’idolâtres d’u- 
ne femblable obftination. II. Que l’o- 
piniâtreté de ce petit nombre d’ Athées , 
ne venoit pas de leur Athéifme ; car fé- 
lon la remarque que j’ai déjà faite , ils 
dévoient par leurs principes s’accommo- 
der à la Religion du Pays : de forte que 
ne l’ayant point fait , il faut conclure 
qu’ils étoient opiniâtres par tempéra- 
ment , & poflédés d’une furieufe ambi- 
tion de fe diftinguer par des voyes ex- 
traordinaires , ce qui eft un tour d’efprit 
capable d’obliger un homme , perfuadé 
en général d’une Religion, à fe faire brûler 
comme Athée. Et cela étant , il s’enfuie 
que fi Vanini eût été ou Idolâtre , ou 
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j'iaf, or Mahor^etzs , il eût été pour le 
me ivxEi «Sfpofe a une véritable 
coBverik» , eue les plus opiniâtres de 
*cci Iss ArLses. 

§. LXX. 

JXoj, 7 «xnicr Jh dïfzcuhès de croire . 

UI. Outre cela , je voudrois que l’on 
conüiéràt attentivement , d’où vient la 
düriculre de convertir les hommes à 1 E- 
vanzile. La plupart de ceux qui ont rai- 
fonne lut cette matière femblent etre 
perfiiades que cerce difficulté ne vient 
pas de ce qu'on demande aux hommes, 
qu’ils croyent des myfteres incompre— 
henfibles , mais de ce qu’on leur deman- 
de qu’ils renoncent àleurs pallions. V oir 
ci à-peu-près ce qu’on a coutume de di- 
re fur cette penfée. 

S’il riy avoit pour être- Chrétien , 
» qu’à dire dans fon ame : »> Je crois 
» tout ce que l’on dit du myltere de 
»> la Trinité , de celui de l’Incarna- 
» tion , & de tous les autres que Ton 
* veut que je croye , fans m’obliger à 
» les comprendre, « la profeffionde l’E- 
vangile ne rebuteroit perfonne : Chacun 
fc fèroit fort de croire tout ce qu’on vou- 
éroit , pourvû qu’on ne lui demandât; ni 
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qu’il le comprît , ni qu’il vécût autre- 
ment qu’à fa fantaifie. Ce n’eft pas que 
croire foit une chofe aufti aifée que l’on 
diroit bien ; mais c’eft que l’on s'imagi- 
ne qu’il n’y a rien de plus aifé , &c que 
l’on n’examine pas ce que c’eft. » Les 
» uns font accroire au monde qu’ils 
» croyent ce qu’ils ne croyent pas : 
» les autres en plus grand nombre fe le 
» font accroire à eux -mêmes , ne fa- 
» chant pas pénétrer ce que c’eft que 
» croire.« Quoi qu’il en foit, chacun fe 
juge capable de la profefTion de Chriftia- 
fcifme , quand il penfe que pour être 
fidele , il fuffit de dire froidement que 
l’on eft perfuadé d’avoir , » & cette 
» loi fpéculative , qui croit les myf- 
» teres , parce qu’il n’en coûte rien , 
» & cette foi fuperficielle , qui eft dans 
» la pointe de l’efprit fans aftion. et 
Mais quand il voit qu’on lui déclare , 
que pour croire à l’Evangile comme il 
faut, il eft néceflaire de fe mortifier , de 
fouffrir avec joie le mépris & les injures , 
d’aimer fes ennemis ; en un mot , d’aller 
contre le torrent de fes inclinations fen- 
fuelles , alors la raifon & la nature fe ré- 
voltent de concert , on ne veut plus ouïe 
parler de la Religion Chrétienne. 

La Raifon qui étoit prête auparavant 
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à s’envelopper dans les nuages d’une foi 
implicite, accoutumée qu’elle étoit à ne 
rien dire contre la crédulité d’un Idolâ- 
tre , qui acquiefçoit à des dogmes non*- 
feulement plus incompréhenfibles que 
nos my Itérés , mais encore remplis d’ab- 
furdités , de bafi'efles , & de contradic- 
tions qui fautoient aux yeux ; la Raifon , 
dis-je , ne veut plus fouffrir , qu’on 
croye des chofes quelle ne comprend 
pas. C’eft une iiluîion toute pure que 
l’onfe fait, ou un prétexte que l’on cher- 
che pour couvrir la véritable caufe de 
fon incrédulité. On n’ofe pas avouer , 
que la raifon pour laquelle l’Evangile ne 
nous accommode pas , eft qu’il nous or- 
donne de vivre vertueufement; on n’o- 
fe, dis- je , l’avouer; quoique ce foit là 
le grand grief. On cherche donc une ex- 
cufe , & l’on fe mec à difputer contre les 
dogmes de fpéculation. Le cœur ne fe 
voulant point rendre , fait que l’efpric 
qui eft ordinairement fa dupe , cherche 
des armes pour fe maintenir. St. (a) 
Chrifoftome eft incomparable fur cette 
penfée , & c’eft de lui que nous tenons 
cette maxime : « Ce qui fait qu’on n’a 
» pas de foi pour les commandements 
» de Dieu , eft qu’on fe fent trop lâche 
» pour les accomplir. « s 

(a) In I. ad Corinth, ç. j. 
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Si ce fentiment eft véritable , il s’en- 
fuit que les Idolâtres , tout accoutumés 
qu’ils font à croire des chofes incom- 
préhenfibles , ne font pas pourtant plus 
difpofés à fe convertir que les Athées , • 
parce que félon ce fentiment l’unique 
fource de la réfillance que le cœur de 
l’homme fait au St. Efprit , réfide dans 
la corruption du tempérament, dans le 
défordre des pallions , dans l’inclination 
à la fenfualité ; toutes chofes qui ne fe 
trouvent pas moins dans les Idolâtres 
que dans les Athées. On fe trompe donc, 
de croire que le plus difficile eft fait , 
quand les perfonnes que l’on veut con- 
vertir à l’évangile , font déjà pcrfuadées 
qu’il y a un Dieu , car tous les grands 
obltacles relient encore. 

Quant à l’autorité d’Origcnc que l’on 
nous objecte , il faut répondre que fon 
raifonnement ne doit palier tout au plus 
que pour probable. On ne fauroit nier, 
qu’il n’ait quelque chofc de fort plauli- 
ble , lorfqu’on le regarde d’un certain 
fens : mais conffiderez - le d’un autre 
biais, vous verrez qu’il n’a plus la même 
force. Et en effet, Mr. de Condom qui 
a tant de julteffe d’efprit , & tant de 
netteté de jugement , n’a pas fait diffi- 
culté de raifcnner ffune maniéré toute 
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contraire àOrigene, puifqu’il a conclu 
que l’Idolâtrie étoit mal-aifée à renver- 
fer , de ce qu’elle étoit extravagante t 
» L’idolâtrie , dit - il , nous paroît la 
• » foiblefiè même , & nous avons peine 
» à comprendre qu’il ait fallu tant de 
» force pour la détruire. Mais au con- 
» traire , fon extravagance fait voir la 
» difficulté qu’il y avoit à la vaincre , 
» & un fi grand renverfement du bon 
» fèns, montre allez combien le princi- 
» pe étoit gâté ». Je ne prétends point 
que ce Prélat ait voulu comparer l’Ido- 
lâtrie à l’ Athéifme : mais il eft fûr, qu’en 
prouvant que l’Idolâtrie étoit difficile à 
ruiner , il a prouvé qu’elle l’étoit plus 
que F Athéifme. » Tous les fens , dit-il f 
» toutes les pallions , tous les intérêts 
» combattoient pour l’Idolâtrie. Elle 
» étoit faite pour le plaifir les diver- 
» tiflèments , les fpeftacles , & enfin la 
» licence même y faifoient une partie 
» du culte divin. Les fêtes n’étoient que 
» des jeux & il n’y avoit nul endroit de 
» la vie humaine , d’où la pudeur fût 
» bannie avec plus de foin , qu’elle l’é- 
» toit des myfteres de la Religion.. 
» Comment accoutumer des efprits £L 
» corrompus à la régularité de la Reli- 
» gion véritable * «halle , £ev,ere 3 enne.* 
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» mie des fens , & uniquement attachée 
» aux biens invifi'oles »? Il fait voir en- 
fuite que l’intérêt , c’eft-à-dire, le gain. 
& la pompe que les cultes de la Religion 
procuroient a plusieurs villes , & la pro- 
digieufe préoccupation que l’on a pour 
l’antiquité en matière de culte divin , & 
les maximes d’Etat , confpiroient forte- 
ment au maintien de l’Idolâtrie. Or qui 
ne voit , que ces grands refforts n’euf- 
fent eu aucune force parmi des Athées. 

Nous verrons un peu plus bas , s’il 
y a quelque autre caufe de la difficulté 
de convertir les hommes à Dieu , que 
celle dontnous avons parlé au comment 
cernent de cet article. 

§. LXXI. 

Réflexion fur la conduite de Jéfus- 
Chrifl envers les Saducéens & les 
Pharifiens. 

Il femble que notre Seigneur Jéfus- 
Chrift nous ait voulu enfeigner par fa 
conduite envers les Saducéens & les 
Pharifiens , que le principal obftacle de 
notre converfion confifle dans le mau- 
vais état du cœur. Les Pharifiens étoient 
beaucoup plus orthodoxes que les Sadu- 
céens. Ils avoient de la foi pour toute 
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l’Ecriture du Vieux Teftament. Ils fe 
piquoient d’un grand zele pour la loi de 
Dieu , & ne croyoient pas même que ce 
fût allez que de l’obferver , fi l’on n’ob- 
fervoit auiïï quantité d’explications &: 
de préceptes , & de cérémonies qu’ils y 
avoient ajoutées. Les Saducéens étoient 
bien plus accommodants , ils retran- 
choient mille choies qui leur paroif- 
foient iuperflues , toute leur foi n’alloit 
qu’à recevoir les cinq livres de Moïfe , 

& à croire que Dieu eil un Etre fouve- 
rainement parfait. Mais quant au relie* 

Ils ne croyoient point qu’il y eût des ef- 
prits y & que l’ame habilitât après notre 
mort , & que les corps duil'ent reifufci- 
ter un jour. Ce font des dogmes 'de la 
derniere impiété. Cependant le fouve- 
rain Sacrificateur des Juifs , ni le grand 
Sanhédrin , n’ont jamais procédé contre 
les Saducéens , & jamais on ne les a re- 
tranchés de la communion de l’Egliiè 
Judaïque ; ce qu’on eût fait infaillible- 
ment , s’ils fuilcnt devenus Idolâtres- 

§. L X X 1 1. 

De V avcrfion des Juifs pour V Idolâtrie.. 

En effet , les horribles punitions que 
Dieu av oit envoyées aux Juifs à caufe * 
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de leurs Idolâtries , avoient tellement 
imprimé dans leur efprit l’horreur qu'il 
faut avoir de ce crime , qu’a peine fe pu- 
rent-ils empêcher de fe foulever contre 
leur redoutable Tyran Hérodc , quand 
il eut fait bâtir un temple à Augufte 
dans la Judée. Ce même Tyran ayant 
fait poferun aigle d’or fur la grande por- 
te du temple , vit avant fa mort qu’un 
grand nombre de jeunes hommes s’étant 
attroupés , h la follicitation de quel- 
ques Doâeurs de la loi , l’abattirent en 
plein jour à coups de hache. Quelque 
temps après , Pilate ayant fait porter de * 
nuit dans Jérufalem les images de l’Em- 
pereur, les Juifs s’en émurent fi fort, 
qu’ils accoururent fur le champ à Cé- 
farée , pour fupplier très - humblement 
Pilate , de les en faire ôter , ce qu’ils 
n’obtinrent qu’après avoir demeuré cinq 
jours & cinq nuits de fuite à l’entour de 
fon palais , en la pofture de fuppliants , 
& qu’après avoir tendu le col â T épée 
nuë des foldats , à laquelle Pilate les 
menacoit de les livrer , s’ils ne fe réfol- 
voient â recevoir dans leur ville les ima- 
ges de l'Empereur. Ils réitérèrent la 
même conduite peu après , proteftant au 
Gouverneur Petronius avec une conf- 
tance incroyable } qu’ils fe laifferoient 
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plutôt tailler en pièces , que de fouffrir 
que l’on mît dans le temple de Jérufa- 
lem la ftatue de Caligula. Avant cela , 
ils avoient obtenu par leurs prières, non 
pas comme le rapporte un Prélat illus- 
tre , que les troupes de Viteîlius traver- 
feroient la Judée fans en feigne , mais 
qu’elles prendraient un autre chemin , 
pour ne pas choquer la Religion Judaï- 
que, qui ne pouvoit fouffrir dans l’éten- 
due de la terre fainte aucun objet d’ido- 
lâtrie. 

Ils croyoient que la préfénce d’un 
•Idolâtre profanoit la fainteté de leurs 
myfteres , & ils n’avoient garde d’endu- 
rer qu’un Païen fe mêlât avec eux pen- 
dant le fervice divin. Leurs fcrupuîës 
alloient fi avant qu’ils défendoient de 
s’affeoir k l’ombre du tronc d’un arbre, 
fous lequel il y avoit eu quelque Idole, 
ou de palfer par deffous cet arbre , lors- 
qu'on pouvoit trouver un autre chemin ; 
& fi l’on n’en pouvoit pas trouver un 
autre , ils vouloient qu’on ne paffât fous 
cet arbre qu’en courant. Ceft le favant 
(a) Maimonides qui nous apprend cela r 
avec plufieurs autres chofes encore plus 
fortes. Il eft facile de comprendre , après, 
te que je viens de remarquer , que les 

{«) Lib, de Idole!, ç. jr r fe& lô* 
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Juifs qui ont été autrefois dans la véri- 
table Religion , & les dépofitaires de la 
volonté de Dieu , prenoient l’Idolâtrie 

Î »our un crime plus abominable que 
’héréfie de ceux qui nient le Paradis, 
Mais ce n’eft pas ce qne je voulois dire 
principalement. Je voulois dire que 
Notre Seigneur a témoigné plus de mé- 
pris contre les Pharifiens*, que contre 
les Saducéens. C’eft aux Pharifiens qu’il 
en veut en tout & par-tout ; c’eft con- 
tre eux qu’il lance fes plus féveres cen- 
fures ; c’eft eux qu’il tâche de décrier. 
Pourquoi cela ? C’eft qu’encore qu’ils 
fuflènt plus orthodoxes , ils avoient le 
cœur plus gâté d hypocrifïe & d’orgueil, 
ce qui les rendoit plus incapables de fer 
convertir à l’Evangile, 

§. L XXI IL 


S’il y a quelque autre caufe de î incrédu- 
lité , que V inclination au mal . 

Mais tous ceux qui raifonnent fur les 
caufes de la difficulté de convertir les 
hommes à l’Evangile , ne difent pas fi 
univerfellement qu’elles confiftent dans 
la malice du cœur. Ils ne trouvent pas 
impoffible qu’elles viennent quelquefois 
d’une obfcurité involontaire de l’ame ; 
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& que comme il y a des objets que nous 
ne faurions appercevoir , quelqu’envie 
que nous en ayons, il y ait auffi des vé- 
rités , qui ne nous paroiffent jamais être 
des vérités , ‘quelque effort & quelque 
envie que nous ayions de le connoître. 
(^u’on en dife ce qu’on voudra , nos fa- 
cultés n’agiffent jamais , fi les objetsn’ont 
une jufte proportion avec elles. Si les 
objets de la vue font trop petits , ou trop 
éloignés , ou dans les ténèbres , nous 
avons beau faire des vœux pour les voir , 
il faut nous réfoudre à ne les pas voir, 
quelques bons yeux que nous ayions. 
D’autre côté , fi nous avons la vue foi- 
ble , on a beau nous mettre les objets a 
portée d’une bonne vue , nous ne les 
voyons pourtant point. Et qui nous a 
dit , que les objets de l'entendement ne 
demandent pas une femblable propor- 
tion , afin que nous les appercevions > 
Qui nous a dit, qu’il ne faut pasfouhai- 
ter de les croire véritables, afin qu’ils nous 
paroifîênt véritables ? Qui nous a dit , 
que la lumière intérieure de notre ame 
clt toujours affez diftinde , pour con- 
noître les objets qu’on lui préfente, dans 
quelque éloignement qu’on les mette, &: 
de quelques voiles qu’on les enveloppe? 
Pour moi , fans nier qu’il y ait une infi- 
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nité de perfonnes , qui s’aveuglent vo- 
lontairement , je m’en tiens à ce que j’ai 
dit ailleurs , qu’il n’y a que Dieu qui 
connoiftequi fontceux qui ignorent ma- 
licieufement les myfteres de fa parole , 
& que puifqu’il y a des gens qui voycnt 
mieux la force d’une objeâion , que celle 
de la réponfe , quoique la réponfe fdit 
meilleure, & quoiqu’ils n’aient aucun in- 
térêt, ni a l’objeâion, ni à la réponfe, il 
peut y avoir des gens aufli qui fe ren- 
dent aux plus foibles raifons , fans fui- 
vre la pente de quelque paftion déré- 
glée. La bonne Philofophie nous ap- 
prend aujourd’hui d’une maniéré très- 
convainquante , que notre ame eft dif- 
tinéledu corps, & par conféquent qu’elle 
eft immortelle. Mais combien y a-t-il 
de gens qui ne comprennent pas la force 
de toutes ces démonftrations ? Et qu’on 
ne me dile pas , que ce font des gens qui 
fouhaitent fon éternité. J’en prends à 
témoin ( a ) Cicéron qui nous aflïire 
qu’il fouhaite en premier lieu , que l’â- 
me foit immortelle; & fecondement que 
fi cela n’eft pas vrai , on le lui perfuade 
néanmoins. Il ajoute qu’en lifant le 

( a ) Mt vero dtleclat , idqut primurn ita ejfe 
deinde etiamji non fit mihi tamcn pcrfuadcri vclixi » 
Tufcul. t» 
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Traité que Platon a fait de l’ame , il ac- 
quiefce à fes raifons ; mais qu’aulfi-tôt 
qu’il laifie le livre , & qu’il médite là- 
deffus , fa perfualîon s’évanouit. J’en 
prends aulTi à témoin ( b ) Seneque , qui 
nous donne à en tendre qu’il fe plaîtaphi- 
' lofopher fur l’éternité de l’ame , ou plu- 
tôt à la croire , & qu’il fe range aifément 
à l’opinion de plufieurs grands hommes , 
qui prouventmoins unedoctrinefi agréa- 
ble, qu’ils ne la promettent ; je m’ab^n- 
donnois , pourfuit-il , à cette douce es- 
pérance. Voilà deux des plus beaux e£- 
pritsde l’antiquité qui font tout ce qu’ils 
peuvent pour feperfuader l’immortali- 
té de l’ame , & qui néanmoins ne peu- 
vent en être parfaitement convaincus. Il 
y en a d’au très , qui félon la remarque de 
Minucius Félix que j’ai cité en un autre 
endroit , fouhaitent que l’ame périfle 
avec le corps , & ne peuvent néanmoins 
le croire. Tous les jours mille perfonnes 
enragent de ne pouvoir douter de cent 
chofes , qu’ils voudroient ne pas con- 
lioître , & tâchent en vain de s’aveu- 
gler fur le mérite de leurs ennemis. Il 

(b) Juvabat de ctternitatc animarum quxrere , im « 
me hercule credere. Credebam enim facile opinionibus 
magnorum virorum rem gratijjïmam promittentium 
magis quam probantium, Dabam me fpei ta/ux » 

Epift. 102. 
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n’eft donc pas vrai , que nos pallions 
foien t tou j ours la réglé de nos fentiments. 
G’eft donc à tort que l’on s’imagine , que 
quand nous ne voyons pas une vérité 
importante dans la Religion, nous avons 
quelque paffion fecrette , qui a intérêt 
que nous demeurions dans l’ignorance. 

Mais peu m’importe pour ce que j’ai 
à prouver , que les hommes réfiftent à 
l’Evangile , ou parce que leur entende- 
ment eih rempli de ténèbres excitées par 
la corruption du cœur , ou parce qu’ils 
font involontairement enfevelis dans un 
abîme de préjugés ; cela , dis-je , m’im- 
porte fort peu ; car de quelque façon 
qu’on l’explique , j'ai toujours droit de 
foûtenir,que les Athées ne font pas plus 
mal-aifés à convertir que les Idolâtres. 
Veut- on que les hommes réfiftent à l’E- 
vangile , parce qu’il nous commande de 
faire la guerre à nos pallions? Je foûtiens, 
& je l’ai prouvé , que les Idolâ tres n’ont 
pas plus de forces pour réfifter à leurs 
pallions , que les Athées. Veut-on que 
les hommes réfiftent à l’Evangile, parce 
qu’il commande de croire des chofes in- 
compréhenfibles ? Je foûtiens & je l’ai 
prouvé , que des Idolâtres ont leur en- 
tendement aufti rempli de ténèbres & de 
préjugés ridicules & extravagants que les 
Athées, 
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§. l x x i v. 

Combien la Religion Pdienne itoit pro- 
pre à faire des Athées. 

Quand j’y fonge avec application , il 
me femble qu’à la vérité les Athées n’é- 
toient pas des fujets fort propres à en. , 
faire des Bigots du Paganifme ; mais je ne 
trouve point qu’ils doivent être plus dif* 
ficilesà convertir au vrai Dieu , que les 
Idolâtres. La Religion Païenne enfei- 
gnoit des chofcs fi ridicules touchant la 
Divinité , qu il n’y a point d’homme de 
bon fens quife voyant Athée n’eût mieux 
aimé continuer dans fa créance , que de 
reconnoître des Dieux faits comme ceux 
des Païens. C’étoit d’ailleurs une Reli- 
gion qui autorifoit les crimes les plus abo- 
minables , & c’eft ce qui la faifoit mépri- 
fèr & détefter par les Athées , comme 
l’invention d’une politique également 
violente & frauduleufe (a) : c’eft: ce qui 
leur faifoit dire, que fi la Religion eût ét^ 
donnée à l’homme par les Dieux, elle au- 

(j) Humana ante oeulos fade cum vita jaeeret 
In terris opprejfa qravi fub Relligione , &c. 

Relligio peperit feelerofa atque impin fa cia 
Aulide quo patio , &c. 

Tantum Relligio potuit fuadere malor um. 

Lucre t, 1. i, 
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roit été plutôt un effet de leur colere , 
que de leur bienveillance : c’eft enfin ce 
qui obligeoit quelques perfonnes kfejet- 
ter dans l’Athéifme. Ecoutons parler 
Plutarque. 

» C’eft la fuperftition , dit-il , qui a 
» donné naifiance à l’Athéifme , & qui 
» lui donne tous les jours de quoi fejuf- 
» tifîer & fe défendre , finon juftement, 
» au moins avec beaucoup de prétexte 
» & d apparence. Car les premiers qui 
» ont embraffé l’Athéifme, ne l’ont pas 
» fait pour trouver quelque chofe à re- 
» dire ni au ciel , ni aux aftres, ni aux fai- 
» fons , ni aux révolutions du foleil , qui 
» fait par fon mouvement les jours & les 
y> nuits. Ce n’a pas été non plus, pour 
» avoir remarqué quelque défordre ou 
» quelque défaut dans la nourriture des 
» animaux ou dans la production des 
» fruits. Rien de tout cela. C’eft la fuper- 
» ftition qui en a étélacauferfes aétions 
» étranges, fes paflions ridicules, fes pa- 
» rôles, fes mouvements, fes forcelleries t 
» fesenchantements, fes tours & retours, 
» fes purifications impures & abomina- 
» blés , fes tambours , fa vilaine & fale 
» continence, fes mortifications barba- 
» res , & les outrages qu’elle fe fait elle- 
» mêmedanslesTemples; ce font toutes 


Digitized by Google 



4^4 Analyse 

» ces belles choies qui ont donné fujet 
» à quelques-uns de dire , qu’il vaudroit 
» mieux que les hommes n’euffent au- 
» cuns Dieux , que d’en avoir qui ap- 
» prouvaient telles choies , qui prif- , 
» fent plaifir à un fervice fi étrange, qui 
» maltraitalTent leurs dévots , qui le 
» chagrinafiènt pour rien , & qui le mif- 
» fent en peine des bagatelles. En effet, 

» les Gaulois & les Scythes n’euffent-ils 
» pas été plus heureux de n’avoir jamais 
» oui parler des Dieux, de n’en avoir ja- 
» maiseulamoindrepenfée,ou lamoin- 
» dre idée, que de croire qu’il y erneût ; 

» mais qui prenoient plaifir à l’effufion 
» du fang humain dont on arrofoit leurs 
« autels , & qui recevoient ces facrifi- 
» ces pleins de barbarie & d’inhuma- 
» nité , comme la chofe du monde qui 
» leur étoit la plus agréable & la plus 
» digne de leur grandeur ? Et combien 
>» encore eût- il été meilleur pour ceux 
» de Cartage , d’avoir eu pour leurs pre- 
» miers légillateurs un Critias& un Dia- 
« gore , qui ne croyoient ni Dieux , ni 
» efprits , que de faire à Saturne les fa- 
» crifices qu’ils lui faifoient? 

Telle étant la religion des Idolâtres, 
il n’y a point d’apparence qu’un Athée 
voulût changer de parti , pour parti- 


Digitized by Google 



/ 


DE Baylï. 4^ 
ciper à ces cultes ridicules & criminels. 
Mais fi on lui annonce la Religion chré- 
tienne , qui ne nous apprend de Dieu 
que toutes chofes grandes, faintes &. 
fiiblimes , qui nous commande la pra- 
tique des vertûs les plus pures & les plus 
conformes aux lumières de la droite rai- 
fon ; il n’aura plus les mêmes difficultés 
à obje&er : de forte que fi la paillon do- 
minante qui eft en l’homme , de vivre 
félon les defirs de fon cœur, ou quelque 
ftupidité prodigieufe , ne détournent 
point cet Athée d’embrafler la profef- 
fion de l’Evangile , il verra que c’eft un 
parti incomparablement plus raifonna- 
ble , que celui qu’il tient. 

§. L X X V. 

Quoique V homme J oit trè s- corrompu , 
il ne veut pas que la Religion com- 
mande le crime. 

Je ne Kaurois m’empêcher de faire 
ici une petite Réflexion fur la bizarrerie 
de l’efprit humain ; c’efl: qu’encore qu’il 
aime le vice, il n’approuve pas néan- 
moins qu’il foit autorifé par les loix de 
la Religion. Les mêmes perfonnes qui 
rejettent l’Evangile à caufe t de l’aufté- 
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rite de fa Morale , rejctteroient encore 
avec plus d’horreur une Religion qui 
leur commanderait de fe fouiller dans 
les plus infâmes déréglements , fi on la 
leur préfentoit , lorfqu’ils font en état 
de raifonner , & avant que d’être enfe- 
velis dans les préjugés de l’éducation. 
Il n’y a point de débauché , ni de dé- 
bauchée dans Paris qui ne jettàt des 
pierres*à un Prédicateur , qui auroit 
l’effronterie de prêcher que Dieu ap- 
prouve les voluptés criminelles. Quel- 
que vicieufe que foit la vie de la plupart 
des Chrétiens, il y a de l’apparence que 
s’il s’élevoit un Hérétique qui dogma- 
tifât ouvertement & fans façon, que 
l’Evangile nous permet tout ce que no- 
tre cœur defire , il ne feroit aucun pro- 
grès, ou qu'il en feroit beaucoup moins, 
que s’il afteâoit des maniérés aufteres , 
criant avec une extrême liberté contre 
les mœurs des perfonnes les plus émi- 
nentes. Il n’eff pas jufquesaux Gentils 
que l’on n’ait craint de fcandalifer , en 
publiant une dodrine qui femblât ou- 
vrir la porte à la licence ; & c’eft pour 
cela que Lucrèce ayant expofé dès le 
commencement de fon livre, qu’il vou- 
loit philofopher félon les idées d’Epi- 
cure , le glorieux dompteur de la Reli- 
gion , 
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glon , ajoute fort adroitement, pour ne 
pas effaroucher le monde > (a) » qu on 
» ne doit pas s’imaginer , qu’il a dcf- 
» fein de favorifer le crime, puifqn’au 
» contraire c’eft la Religion qui a fait 
» fouvent commettre les plus noires 
» méchancetés. 

Il paroît étrange qu’il faille tenir 
cette conduite avec les hommes ; & 
c’efl encore une de ces contradidions 
qui défigurent notre efpece. Vu le pen- 
chant que nous avons à fatisfaire la 
nature, nous devrions courir apres ceux 
qui nous prêcheroient que tout efl per- 
mis : cependant nous les détellerions , 
puis qu’une morale relâchée nous pa- 
roît abominable , nous devrions nous 
attacher à la morale la plus rigide : ce- 
pendant nous la fuïons , c’efl: donc que 
nous voulons un jufte milieu qui nous 
permette quelque c’nofe, & qui ne nous 
permette pas tout. Mais fî 1 on y prend 
garde , l’on trouvera que ce milieu mê- 
me ne nous accommode pas; car ou bien 
nous faifons tout , quoique nous ne 
voulions pas qu’on nous le permette , 


Vereor ne forte rearis 

lmpia te rationis inire cltmenta viamque 
lndueredi feeleris , &c, 

Lucret. Lib. i. 


Tome VÎIL 


V. 
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ou du moins nous en faifons plus qu*il 
^ne nous eft permis par ceux que nous 
voulons qui nous permettent quelque 
chofe. 

Les politiques ont remarqué une 
femblable contradiction dans refpric de 
l’homme , à l’égard du defir de la liber- 
té. Les hommes en font fort avides, & 
cependant ils ne la peuvent foufîrir. Us 
fouffrent donc l’efcîavage ? Ni cela non 
plus. ( h ) j> Us ne peuvent fouffiir ni 
» d’être tout-à-fait cfclaves , ni d’être 
» tout-à-fait libres. « 

Pour (c) avoir du public ce qu'on peut fouhaiter 
Il ne faut le trop bien ni le trop maltraiter. 

A tout le moins s’accommodent -ils 
d’un mélange de liberté & d’cfclavage. 
Us ne fauroient le rencontrer , ni s’y 
tenir. » C’eft ( d ) le propre de la mul- 
» titude , ou de fervir lâchement , ou 
» de dominer fierement. Pour cette li- 
*> bertc qui tient le milieu , on ne fait 
» ni s’en pafîer , ni la garder. « 

(b) Nie totam fervitutem pati pojjiint , nec total w 

liber titan. Tacit. 1 I. 

(c) Solon apud Plutarch. in Parall. Solon. & Pu» 

b’.icola:. 

f d) Hetc natura mnltituiinls efl , auf fervit h te- 
rni! lier , ml fuptrbe Aominatur. Liber tatemque media 
•fi necfpemcre modifie nec kaber.e fciu/u. Tit. Liviu» 

Dec. 3. L. 1. 
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§. LXXVI. 

Quelle ejl la raifan de cela. 

Si vous me demandez pourquoi les 
hommes ne veulent ni d’une Religion 
qui ne permet rien , ni d’une Religion 
qui permet tout; je vous dirai, que 
c’eft parce que d’un côté leur attache- 
ment aux voluptés corporelles leur fait 
fouhaiter une Religion commode , 6c 
que de l’autre le bon fens leur di&c , 
qu’une Religion pour être bonne & di- 
gne de notre obéiftance doit venir de 
Dieu y & que Dieu ne commande jamais 
à l’homme de faire du mal. C’eft pour- 
quoi un homme qui veut faire choix 
d’une -Religion , & qui va rondement & 
de bonne foi dans cette recherche, ne 
prendra jamais une Religion qui enfei- 
gne la pratique du péché, parce qu’il eft 
manifefte dès-là qu’elle ne vient point 
de Dieu*, & que c’eft un pur ouvrage de 
l’homme , auquel on n’eft pas oblige de 
foumettre fa confcience. Mais s’il ren- 
contre une Religion qui ordonne la pra- 
tique de toutes les vertus de la maniéré 
la plus épurée, que dira-t-il ? Il y re- 
connoîtra des caraûeres de Divinité en 

V a ■ 
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l'examinant comme il faut, & fi l’amour 
du vice ne le décourage point, il fe pré- 
parera a l’embrafTer. Ce qui montre, 
qu’cncore que les Athées ayent témoi- 
gné du mépris & de l’horreur pour les 
fauffes Religions, on ne doit pas conclu- 
re qu’ils en doivent avoir pour la vérita- 
ble, plus que les Idolâtres. Au contraire 
ils femblent être plus en état de recon- 
noître fa divinité , qu’un Païen , parce 
qu’un Païen ne fonge pas à fe choihr une 
Religion. On lui en a donné une , avant 
qu’il fût capablê de faire ufage de fon 
jugement,; il s’en contente, & ne veut 
pas feulement examiner , s’il eft polTible 
qu’il y ait quelque défaut. 

Quoi qu’il en foit, on peut foutenir 
que les Athées, & les Idolâtres font 
egalement difficiles à réduire , fi l’on 
regarde la difpofition de leur cœur , qui 
elt également mauvaife dans les uns & 
dans les autres , & capable également 
de s’empirer ou de s’améliorer par les 
împreffions de la coutume , dç l’éduca- 
tion , des habitudes ou du goût que 
l’on contra&e. Or comme il eft certain 
d’ailleurs , qu’un efprit prévenu & en- 
têté d’une Religion eft plus difficile à 
défabufer qu’un efprit qui n’en a aucu- 
ne, on ne peut nier que tout biçn 
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compté , l’Athée ne foit plus facile 
à convertir au vrai Dieu que l’Ido- 
lâtre. 

§. LXXVII. 

Si la profeflion extérieure de Religion 
que font les Athées , leur peut faire 
quelque bien. 

On pourroit ajouter qu’un Athée 
ne faifant point fcrupule de profeflèr 
extérieurement le Chriftianifme , eft 
plus en état de le goûter , qu’un Ido- 
lâtre qui en abhorre la profeflion par 
les faux principes dont il ell imbu. 
Mais cette raifon peut être combattu*? 
par l’expérience des Inquifiteurs Efpa- 
gnols & Portugais, qui découvrent tous 
les jours plufieurs familles entières Jui- 
ves à brûler , quoique de temps immé- 
morial elles fafl'ent profeflion d’être 
Chrétiennes , & que pour mieux trom- 
per leurs voifîns, elles s’acquittent fort 
régulièrement des exercices* cxférieui's 
de la Religion Catholique. Outre que 
les Athées fuivent , pour l’ordinaire , la 
profeflion extérieure de la Religion do- 
minante ; d’où il s’enfuit , que pour un 
qui a les dehors d’un Chrétien , il y en 
a cent qui ne les ont pas , j’ai dit , pou* 

y 3 
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l’ordinaire ; car il eft fur qu’il y a des 
perfonnes fans Religion , qui demeu- 
rent , quant à.la profeflion extérieure, 
dans la fociété où ils ont été nourris , 
encore qu’elle n’ait pas les avantages 
du monde de fon côté , foit qu’ils n’aient 
point d’ambition , foit que les apparen- 
ces de la Religion où ils fe trouvent , 
foient plus aifées à garder , foit qu’ils fe 
faffent un honneur de leur confiance & 
de leur mépris pour la fortune , foit 
qu’il ne veuillent pas chagriner leurs 
parents 01^ leurs amis , foit qu’ils crai- 
gnent qu’on ne les accufe d’avoir chan- 
gé de Religion par intérêt, foit pour 
•quelque autre chofè. 

LXXVIII. 

Pourquoi on s'eji tant étendu fur cette 
matière . 

C’eft-là une partie des raifons par 
lefquelles "J’ai oui prouver il n’y a pas. 
long-temps , à une perfonne aufli illu- 
ftre par fa piété, que par fa fcience* 
que l’Idolâtrie eft pire que l’Athéifme. 
Je crains de les avoir trop amplifiées , 
& j’avoue même que je me fuis trop, 
étendu fur une chofe qui m’écartoit fou- 
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vent de mon fujet. Mais comme cette 
morale me toucha vivement , & me fit 
rentrer en moi-même plus que n’aurois 
fait un fermon , pour me convaincre 
que le peu de bien qui peut être en moi, 
eft très-imparfait , à caufe des motifs 
humains qui ne s’y mêlent que trop 
fouvent ; j’ai voulu favoir ce que tous 
penfez de cette do&rine , & c’eft pour 
cela que je vous l’ai expofée fi au long. 
Outre qu’elle eft très-favorable à l’hil- 
toire de la Chute d’Adam , & fort con- 
traire aux Pélagiens. Elle paroît d’a- 
bord exténuer l’atrocité de l’Athéifme : 
mais pour peu que vous pénétriez le 
but de l’Auteur, vous verrez qu’il con- 
vient que l’Athéifme eft en foi .l’état 
<Tune malédi&ion & d’un abandon qui 
fait frémir , quoiqu’il ne le croie pas 
le dernier degré de l’abandonnement , 
quand il le compare avec les infamies 

du Paganifme. 

• * ... * 

LXXIX. 

O 

( 

* s 

, Jlcjlexion Jîir un Traite de Plutarque , 

de la fuperjliüon. 

- 

Si vous comparez ce Drfcours avec 
.-'celui que Plutarque a compile fur ua 

Y * 
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lèmblablè fujet , vous trouverez , je 
xn’aflûre, que le plus âgé ne mérite pas 
la préférence , foit que vous regardiez 
la matière même , foit que vous regar- 
diez la maniéré dont elle a été traitée. 
Qu’il me foit permis de louer ce à quoi 
je n’ai pas beaucoup de part , & de 
montrer en quoi il l’emporte fur un des 
premiers hommes de l’Antiquité. 

Le bue de Plutarque eft de faire voir, 
que la fuperftition eft pire que l’Athéif- 
me, Or , comme l’Idolâtrie eft incom- 
parablement plus exécrable que la fu- 
perftition , il eft hors de doute que cet 
Auteur a travaillé fur une matière plus 
odieufe,p!us choquante & plus incroya- 
ble que celle de la Diftertation que je 
vous envoie. Pour la maniéré de trai- 
ter', il eft viftble qu’il y a ici & plus d’é- 
tendue & plus de force dans les raifons 
que dans le Traité de Plutarque , & une 
infinité d’idées, dont i.l n’y a pas la 
moindre apparence qu’il fe foit jamais 
apperçu, La raifon qu’il prefiè le plus , 
& dont il fembîc faire fon fort , eft la 
plus foibîe du monde. Il compare Tes 
inquiétudes d’un fuperftitieux avec la 
fccurité d’un Athée, & il prétend que 
parce que i’Athéifme laifîb jouir l’hom- 
me d’une profonde paix , au lieu que 
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la fuperftition le jette dans de conti- 
nuelles allarmes, la fuperftition eft pire 
que rÂthéifme. N’en déplaife a ce grând 
homme , il n’a ni bien entendu la que- 
ftiorv , ni bien raifonné ; car il ne s’agit 

F as de comparer le bien phyfique de 
Athéifme avec le bien phyfique de la 
fuperftition , il s’agit de les comparer 
l’un avec l’autre par rapport a la Morale. 
Or il eft fur qu’il y a des chofes mora- 
lement meilleures que d’autres \ qui 
n’apportent pas néanmoins autant d’in- 
dolence & de fécurité charnelle , que 
ces autres-lk. Qui doute qu’il n’y ait 
des gens , qui à force d’avoir médité fur 
l’importance du falut , ne peuvent pas 
s’endormir , pendant que des perfonnes 
ivres dorment très - profondément ? 
Faudra-t-il dire pour cela , qu’il vaut 
mieux boire jufqu’à s’enivrer , que faire 
«de profondes réflexions fur les quatre 
fins dernieres ? On prouveroit par le 
raifonnement de Plutarque , qu’il vaut 
mieux vivre dans le fein de la volupté 
fans aucun fouci , que de travailler nuit 
& jour , comme fait un Avocat honnê- 
te homme , en faveur de l’innocence. 
On prouveroit aufli , que la vertu per- 
fécutée eft pire que le crime qu’on laiflè 

V $ 
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en repos. Il a donc raifonné fort mal en 
cet endroit-là. * 

J’avoue néanmoins que ce Traité de 
Plutarque n’eft pas indigné de tous les 
éloges qui lui ont été donnés par Mr. 
Le Fevre , pere de l’illuftre Mademoi- 
felle le Fevre qui a enrichi le public de 
tant defavants Ouvrages : (permettez- 
moi de la louer , quoiqu’elle foit Hu- 
guenotte , & n’ayez pas le chagrin de 
ces Catholiques bourrus & farouches, 
qui font un crime aux plus gens de bien, 
aux Pafquiers , aux de Thou , & aux 
Servins'^ de l’eftime qu’ils ont témoi- 
gnée pour quelques Hérétiques de grand 
renom.) J’avoue encore , que dans les 
endroits où Plutarque confidete les prin- 
cipales abominations de l’ancienne Ido- 
lâtrie,, il prouve très-folidement, qu’elle 
eft pire que l’irréligion; & c’eft de quoi 
l’Auteur du fommaire qui a été mis au 
devant de cet Ouvrage , dans la ver- 
fion d’Amiot, demeure d’accord. Il 
foutient hautement Plutarque contre 
ceux qui ont voulu condamner cette 
dodrine. Il eft en cela du même fenti- 
ment, qu’Arnobe , dont voici un paA - 
fage qui m’a paru extrêmement judi- 
cieux. » (a) Il y a long-temps ( dit— 

(«) J an dudum me fat t or rtputanttn mecum ta 
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» jl aux Païens) qu’en faifant réflexion 
» fur votre monfirueufe Théologie je 
» m’étonne que vous ofîez appeller 
» Athées, impies & facrileges ceux qui 
» nient abfolument qu’il y ait des 
« Dieux, ou ceux qui en doutent, ou 
» ceux qui foûtiennent que les Dieux 
» ont été des hommes. Car (i on exa- 
» mine bien la chofe , il n’y a perfonne 
»' qui foit plus digne que vous de ces 
» noms-là, puifque fous prétexte de les 
» honorer , vous leur dites plus d’inju- 
» res que vous ne feriez en faifant ou- 
» verte profeflion de les diffamer. Ce- 
» lui qui doute de l’exiftence des Dieux, 
» ou qui la nie tout net , femble à la 
» vérité fe jetter dans des fentiments 
» d’une hardieffe & d’une énormité 
» prodigieufe , mais il ne déçhire qui 

animo rerum hujufcemoii monflra , fiolitum ejfe mira» 
ri, audere vos dicere quemquam ex his Atheum irrtli» 
giofium , fiacrllcgum qui Dcos elje omnino ; aut ne •» 
gent , aut dubitent , aut qui eos /tontines fui fie conten- 
dant, & potijlatis alicujus , & meriti caufiâ Utorum in 
numerum rtlatos , cùm fi verum fiat atque habeatur 
examen. , nullos quant vos magis ejufimodi par fit ap - 
pellationlbns r.uncupari , qui fub fpecie cultionis plus 
in cos ingeratis nrulediclionum & criminum , quant fi 
averti hoc jaccre canfefifis maledtclionibus combibiffe- 
t:s. Deos cfic qui dubitat , aut effe omninb qui negat , 
quamvis fiequi ficntentias>immants opinionum vidcatur 
andacia , J;nc illius tamen inficclatione ptr fions, fidtnt 
rebus non accommodât involutis,.,,,. vos vero , &c tl 
Arjiob. lid. j. ad/erf. Gentes. 
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» que ce foit perfonnellement; il refufê 
» feulement de croire ce qu’il ne com- 
» prend pas.... Mais pour vous , « &c. 
Faites réflexion , je vous prie , que 
vous ne fauriez condamner mon Doc- 
teur , fans condamner un des Pères de 
l’Églifc. 

Si cet habile homme a raifon , il n’y 
a plus rien à dire , il faut riécefTairement 
nier que les cometes foient des Agnes 
de la colere de Dieu , formés miraculeu- 
fement, puifqu’elles font fi propres à 
retenir les hommes dans l’état le plus 
criminel où ils puiflent jamais être. 

Fin du huitième & dernier Tome. 
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